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GENIE 

DU  CHRISTIANISME. 


Se  trompe  à  L  Y  o  N  ^ 

Chez  BALLANCHE  pcre  et  fils  ,  aux  halle* 
de  la  Grenetîe  ; 

Et  à  Paris, 

Chez    MIGNERtT  ,   Tmormeur  ,    rue     da 
Sépulcre  ,  faubourg  Saint-Cermaiu  ,  N.°  28. 


GENIE 

DU    CHRISTIANISME, 

ou 

BEAUTÉS 

D  E 

LA    RELIGION    CHRÉTIENNEj 

PAR 

François-Auguste    CHATEAUBRIAND, 


QUATRIÈME    ÉDITION. 

TOME    IX, 

Contenant  un  Extrait  des  différens  Ecrite 
sur  cet  Ouvrage , 

Et  la  Défen§e  de  l'Auteur. 

A    LYON, 

De  l'Imprimerie  de  Balla?(chf  père  et  fils 3^ 
aux  halles  de  la  Grenette. 


An  XIII.   -  i8o4. 


Les  Propriétaires  de  la  présente  Edi- 
tion ,  la  placent  sous  la  sauve -garde  des 
Lois  ,  et  déclarent  qu'ils  poursuivront 
tout   contrefacteur. 


AVIS  DES  ÉDITEURS. 


l_jE  dernier  volume  de  notre  édition  est 
composé  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans 
l'avertissement  préliminaire,  des  différens 
écrits  qui  ontparu  pouroucoiitre  Atalaet 
le  Génie  du  Christianisme;  il  est  termina 
par  la  propre  Défense  de  l'auteur.  On 
sent  bien  que  nous  avons  été  obligés  de 
faire  un  choix  dans  le  grand  nombi'e  de 
matériaux  que  nous  ?,vions  sous  la  main  ; 
la  collection  entière  de  ces  critiques 
égalerait  la  longueur  de  l'ouvrage  criti- 
qué. Car  ce  n'est  pas  seulement  en  France 
qu'on  s'est  occupé  de  cette  controverse 
littéraire  ;  les  journaux  étrangers  en  ont 
retenti  (  i  )  ;   les   traducteurs    ont    pris 


(i)  V.  Die  allgemeine  litteratur 
JZeitunG:  L'Ape  scelta  d'opuscoU  letteran 
ê  morali  ,  etc. 

9.  A 


parti  dans  la  querelle  (i)  ;  les  protes- 
taiis  (2)  et  les  illuminés  (5)  ont  écrit  ; 
on  a  fait  en  Angleterre  des  lectures  pu- 
bliques de  l'ouvrage  ;  en  Italie  on  le 
trouve  cité  jusque  dans  les  livres  po- 
pulaires (4).  Il  J  a  eu  des  parodies  , 
des  vaudevilles  ,  des  romans  ,  des  épi- 
grammes  ,  une  Alala  ,  une  Aura.  EnHn 
les  beaux  arts  ont  aussi  cherché  des 
sujets  dans  le  Génie  du  Christianisme  , 


(1)  Le  traducteur  allemand  du  Génie  du 
Chrislianiôme  ,  se  déclare  souvent  contre  l'au- 
teur dans  des  note?.  C'est,  une  nouveauté  sin- 
gulière en  fait  de  traduction. 

(2)  V.  La  lettre  de  A.  Fr.  Th.  Dufossé  à 
Mad.  ***  ,  à  l'occiuion  de  Vouvrage  de  M.  dg 

Chateaubriand. 

;    (3)  V.  LH'omme  de  désir,  de  M.  de  St-Marlin. 
(4)  Iliuçn  capo  d'aniw.  Firen{e  y  itf. 


et  l'homme  de  lettres  (i)  qui  avait  an- 
nonce que  cet  ouvrage  deviendrait  une 
mine  inépuisable  pour  les  peintres  et 
les  poètes  ,  a  vu  sa  prédiction  se  véri- 
fier.  (2) 

Nous  avons  encore  été  forcés  ,  malgré 
tious  ,  de  faire  des  retranchemens  dans 
les  critiques  dont  nous  nous  sommes 
servis  ,  à  cause  de  leur  excessive  lon*- 
gueur.  On  j  perdra  peu  de  chose  j  car 
la  plupart  de  ces  retranchemens  tombent 
x)\i  sur  des  remarques  qui  avaient  rap- 
port à  des  passages  corrigés  depuis  dans 
le  Génie  du  Christianisme  ,   ou  sur  des 


(1)  M.  de  Fontanes. 

"(s)  Oq  connaît  le  tableau  du  Convoi  d'AtaU  , 
par  M.  Gautherot  ',  acheté  par  le  sénateur 
Lucien  Bonaparte.  M.  Granet,  à  Rome,  traite  , 
dit-on  ,  un  sujet  tir-c  du  Génie  du  Christia- 
fiisme; 

À    £ 


personnalités  aussi  indécentes  qu'étran- 
gères  à  la  question.  Au  reste  ,  nous 
avons  ajouté  quelques  notes  à  ces 
critiques  ,  lorsqu'elles  nous  ont  paru 
nécessaires.  Nous  aurions  pu  les  multi- 
plier j  mais  le  lecteur  suppléera  aisé» 
înent  à  ce  que  nous  aurons  omis. 


EXTRAIT 

DES    DIFFÉRENS    ÉCRITS 

SUR 

LE     GÉNIE 

D  U 

CHRISTIANISME. 


Critique  cVAtala  ,  par  M.  de  Fontanes  , 
insérée  dans  le  Mercure  de  France  , 
du  i6  germinal  an  9. 

CJn  se  plaint  quelquefois  de  l'uni fermité 
répandue  sur  le  plus  grand  nombre  des  pro- 
ductions modernes.  Ce  reprociii?  ne  sera  point 
fait  à  l'ouvrage  qu'on  annonce  :  tout  est 
neuf ,  le  site  ,  les  personnages  et  les.  couleur*. 
La  scène  est  dans  un  désert  du  Nouveau 
Monde  ,  au  pied  des  ApaLaçhes  ,  entre  ie» 
fives  de  VOhio  et  du  Mc^chatebé.  Les  acteur» 
sont  un  .  jeune  homme  et  une  jeune  filli* 
sauvages  avec  un  missionnaire  chrétien.  Deux 
autant  et   uh  pfètr«    joute^nent  ^eulg    !'««•♦ 

A  %■ 


(6) 
térêt  5  sans  autre  événement  que  l'amovir  , 
sans  a'jtres  spectacles  que  ceux  df  la  religioîa 
et  de  la  solitude.  L'auteur  a  tiré  tous  ses 
effets  de  lénergie  des  sentimens  et  de  la  ri- 
chesse des   tableaux. 

Un  sauvage  de  la  tribu  des  Natchez  ^ 
nommé  Cliaclas^  est  le  héros  du  roman  :  tel 
est  le  portrait  qu'en  trace  l'auteur....  (  tom.  6, 
page  54,  Lig.  21  ,  à  page  56,   ligiie  10.) 

Ce  même  Chactas  trouve  un  jeune  Fran- 
çais qu'il  adopte  pour  son  fils  ,  et  lui  raconte 
au  clajr  de  la  lune  et  dans  le  silence  de  la 
nuit ,  la  principale  aventure  de  sa  vie.  C'est 
là  qu'après  une  magnifique  description  du 
lieu  de  la  scène  ,  commence  l'action.  Il  faut 
se  rappeler  qire  si  l'auteur  retrace  des  passions 
qui  sont  de  tous  Its  temps  et  de  tous  les 
lieux ,  il  décrit  d^-s  mœurs ,  une  nature  et  des 
nations  tout-à-fait  inconnues.  Ses  peintures 
et  son  style  doivent  avoir  quelque  chose 
d'extraordinaire  ,  comme  les  montagnes  ,  les 
prés  et  les  torrcns  près  de  qui  ses  person- 
nages sont  placés. 

Chactas  dans  sa  jeunesse  est  fait  prisonnier 
par  les  Diuscogulges  ,  avec  qui  les  Natchez 
sont  en  guerre.  Il  est  condamné  ,  selon  l'usage 
de  ces  peuplades  ,  à  mourir  sur  un  biicher.  Il 
rend  compte  ,  avec  la  naïveté  de  l'homme  de 
la  n^.ture  ,  de  tout  ce  qu  il  voit  et  de  tout  ce 
qu'il  sent.  On  citera  beaucoup  :  c'est  le  plus 
çûr  moyen  de  plaire  ati  lecteur,  et  de  ne  point 
interrompre  l'intérêt  de  ce  récit,  (jnéme  lom, 
pag.  64  ,  Ug.  14  j  à  pag.  es  ,  lig.  3.  ) 


.,     (  7  ) 

On  devine  déjà  que  ,  malgré  la  différence 
des  religious  ,  la  jeune  fille  sauve  le  jeune 
prisonnier.  Tous  deux  s'éloignent  des  lieux 
habités  ,  et  s'enfoncent  dans  le  désert.  Leur 
amour  s'y  développe  avec  toute  la  violence 
que  lui  donnent  la  jeunesse  ,  le  malheur  et 
la  solitude  :  mais  la  religion  est  plus  puissante 
que  toutes  les  séductions  réunies  ;  elle  com- 
bat dans  le  cœur  d'Atala  des  désirs  toujours 
prêts  à  l'entraîner.  Atala,  jusqu'au  dénoue- 
ment ,  Semble  accablée  du  poids  d'un  secret 
qu'elle  veut  et  qu'elle  n'ose  dire.  Rien  n'est 
plus  vif  et  plus  doux  ,  plus  passionné  et 
plus  chaste  à-la- fois  ,  que  les  détails  de  cet 
amour  singulier  entre  deux  êtres  que  tout 
attire  l'un  vers  l'autre  ,  et  qui  pourtant  sont 
éloignés  par  un  obstacle  inconnu. 

Cependant  Atala  devient  plus  faible  d'heure 
en  heure  contre  le  charme  qui  l'entraîne. 

Un  orage  terrible  ,  tel  qu'on  en  voit  dans 
ces  régions  sauvages  du  Nouveau  r>Ionde  , 
écarte  les  deux  amans  de  leur  route  ,  et  me- 
nace leur  vie.  Ils  se  croient  loin  de  tout  se- 
cours ,  quand  un  pauvre  missionnaire ,  nommé 
le  père.  Aubr}- ,  les  aborde  et  vient  les  sauver. 
Voici  comme  Chactas  peint  l'apparition  de 
ce  nouveau  personnage,  (mèmetûni.  pag.  izi, 
lig.  i5,  àpag.  125,  lig.  3.) 

On  reconnaît  à  ce  tableau  ,  les  mœurs 
bienfaisantes  de  ces  pieux  anachorètes  qui , 
naguère  encore,  sur  le  mont  St- Bernard  , 
ont  mérité  la   reconnaissance  et  l'ajnitié  des 


(  8) 
seldats  de  Bonaparte.  Le  sujet  amenait  natu- 
rellement l'éloge  dci  anciens  missionnaires 
dont  l'héroïsme  ,  les  travaux  et  les  leçon» 
vivent  encore  au  milieu  de  quelques-unes  do 
ces  tribus  sauvages.  Le  grave  Montesquieu  , 
dans  l'Esprit  des  lois,  Raynal  lui-même  au 
milieu  de  toutes  ses  déclamations  anti-religieu^ 
ses  ,  vantent  l'un  et  l'autre  ces  prêtres  légis- 
lateurs qui  gouvernèrent  avec  tant  de  sagesse 
les  hahitans  du  Paraguay.  Le  père  Aubry  est 
du  même  ordre  qu'eux  ;  il  a  snivi  les  mêmes 
principes  dans  la  fondation  de  sa  petite  co- 
lonie. 

Chactas  ,  qui  admire  déjà  le  pouvoir  de 
la  religion  sur  le  plus  fougueux  des  désirs  , 
l'aime  bien  plus  en  la  voyant  répandre  tous 
ses  bienfaits  autour  des  huttes  d'un  peuple 
sauvage  qu'elle  éclaire  et  qu'elle  adoucit. 

Tandis  qu'Atala  se  repose  de  ses  fatigues  , 
Chactas  suit  un  moment  le  bon  prêtre  dan* 
le  hameau  soumis  à  ses  lois  ,  et  contempl» 
de  plus  près  tous  les  prodiges  du  christia' 
nisme.  (  nu^me  Lom.pag.  iSy,  lig.  15,  à  page 
1^3,  %.  i5.) 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  la 
description  si  touchante  de  cette  messe  cé- 
lébrée au  milieu  des  déserts  ,  et  le  baptême 
de  l'enfant  au  milieu  des  fleurs  ,  et  les  sou- 
venirs des  antiques  migrations  et  des  premier 
res  familles  du  genre  humain. 

Mais  Chactas  retourne  à  la  grotte  du  so- 
litaire 5  et  trouve   Atala  mourante  j  dogt  If 


(3  ) 

secret  s'échappe  enfin  ,   et   qui  parle  ainsi 

(  même  tom..  pag.  149  ,    lig.    3,  à  pag.   178  , 

On  n'a  rien  voulu  dérober  à  l'effet  de  ce 
tableau  ;  on  la  montré  dans  tout  son  en- 
semble ;  et  ceux  qui  ont  de  Tame  et  de 
l'imagination  ne  peuvent  se  plaindre  de  la 
longueur  des  morceaux  qu'on  a  cités.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  traits  pathétiques  ,  on  aura 
sur-tout  remarqué  les  di.^cours  du  vénérable 
hermite  :  ils  sont  subhmes  et  tendres  comme 
la  religion  qui  l'inspire  ;  on  y  trouve  des 
•phrases  jetées  h  la  manière  de  Bossuet  ,  celle- 
ci  par  exemple  :  Les  reines  ont  été  vues  pieu- 
rant  comme  de  simples  Jemnnes  ,  et  l'on  s'est 
étonné  de  la  quantité  de  larmes  que  contien- 
7ient  les  yeux  des  rois.  Cette  réflexion  est 
d'iiutant  mieux  placée,  que  l'hermite  est  I3 
contemporain  de  Charles  I.^""  .  de  sa  veuve 
et  de  ses  enfans. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  épilogue  qui 
est  lui-même  une  sorte  de  petit  poëme.  L'au- 
teur s'y  met  en  scène,  et  trouve  ime  Lidienne 
qui  lui  apprend  que  Chactas  et  le  mission- 
naire sont  morts  non  loin  dii  tombeau  d'Atala. 
L'épilogue  achève  et  complète  l'effet  du 
roman. 

L'auteur  est  le  même  dont  on  a  déjà  parlé 
plus  d'une  fois  ,  en  annonçant  son  grand  tra- 
vail sur  les  Beautés  morales  et  poétiques  du 
ChriAianisnie. 

Celui  qui  écrit,    l'aime  depuis  douze  ans 3 


(   lo) 
et  il  l'aretrouvé  d'une  manière  inattendue  apfè^ 
une  longue  séparation  ;   mais  il  ne  croit  paar 
que   les   illusions  d&  l'amitié  se  mêlent  à    se» 
jugemens. 

Tous  les  lecteurs .  si  je  ne  me  trompe  ,  trou- 
veront dans  ce  roman  toute  l'empreinte  du 
talent  le  plus  original.  li  est  possible  de  re- 
procher quelquefois  trop  d'éclat  et  de  luxe 
à  cette  imagination  si  brillante  et  si  féconde  ; 
mais  ce  défaut  dans  un  jeune  écrivain  est  si 
excusable  et  peut  si  facilement  se  corriger  î 
Heureux  celui  qui  ,  dans  tous  les  genres  , 
n'a  besoin  que  d'être  plu*  économe  de  ses  ri- 
chesses !  Au  reste  i,  quelles  que  soient  le» 
obsenations  des  juges  les  plus  sévères  ,  la 
profondeur  et  le  charme  des  sentiraens  ,  la 
naïveté  des  mœurs  ,  la  magnificence  et  la 
nouveauté  des  images  ,  l'élévation  des  pen- 
sées et  la  beauté  de  k  morale  ,  défendront 
assez  contre  la  critique  cette  production 
d'un  genre  tout  nouveau. 

L'intérêt  que  mérite  le  talent  de  l'auteur, 
redouble  encore  par  celui  qu'inspirent  se» 
malheurs  :  c'est  ainsi  qu'il  en  parle  lui  mèm» 
«ians  sa  préface.... 

(  Koy.  la  Fr>iface  d'Atala  ,  insérée  dans  It 
tiiin.  1.^'^  {le  la  prôseiite  édit.  ) 

Les  talens  qui  nous  restent  aujourd'hui 
$ont  trop  rares  pour  les  éloigner  plus  long- 
temps :  ils  n  ont  jamais  été  les  ennemis  d« 
la  France  ,  qui  peut  seule  leur  donner  de* 
ïuffiagvs  dignes  d'eux  ,  et  dont  il»  augmefï- 


C  iT  ) 

ient  la  gloire.  Il  ne  faut  pas  que  les  muse» 
françaises  soient  errantes  chez  les  Barbare*. 
Puissent-elles  se  rassembler  enfin  de  touf 
côtés  autour  du  pouvoir  réparateur  qui 
essuiera  toutes  leurs  larmes  en  leur  prépa^ 
rant  un  nouveau  siècl»  de  gloiie  ! 


Extrait  (Vunc  critique  dAtala ,  signée  Y , 
dans  la  Décade  philosophique  ,  litté^ 
raire    et    politicjue  :    du    lo  floréal 

J'ai  entendu  vanter  Atala  dans  quelques 
sociétés  ,  je  l'ai  vu  prôîié  dans  plusieurs  jour- 
naux ,  et  je    n'étais  point  encore    convaincu 

que   c^  fût  un  bon  ouvrage;   je  l'ai  lu 

et  cet  te  lecture  m'a  convaincu  seulement  qu'il 
ne  fallait  pas  toujours  s'en  rapporter  aux  ju- 
gemens  des  sociétés  ni  aux  apothéoses  de» 
journalistes. 

Ainsi  qu'en  sots  auteurs  , 
Notre  siècle  est  fécond  en  sots  admirateurs. 

J'ignore  et  veux  ignorer  les  motifs  secret» 
d'un  enthou-iasme  qui  me  paraît  indépendant 
du  méi.te  de  ce  p  tit  ouvrage.  Quant  à 
aaoi  j  je    parlerai   d' Atala  ,  parce    qu'o.n  ea 


(   i:^  ) 
parle  ,     et   je   dirai  bonnement  ce  que  j'en 
pense  ,  parce  que  je  ne  dis  jamais  autrement. 

Un  roman  comme  une  pièce  de  théâtre  , 
à  moins  qu'ils  ne  signifient  absolument  rien, 
roulent  ordinairement  sur  une  situation  prin- 
cipale ,  une  idée  mère  ,  dont  l'expression 
peut  se  réduire  à  une  proposition  ,  à  un 
problème  unique.  Les  combinaisons  morales , 
réduites  à  des  termes  aussi  simples ,  ne  sont 
pas  si  nombreuses  qu'on  serait  tenté  de  le 
croire  ;  aussi  n'est-ce  point  à  titre  de  censure 
que  je  remarquerai  que  la  fable  d'Atala  est 
au  fond  absolument  la  même  que  celle  de 
Zaïre  de  Voltaire.  Alala  ,  comme  Zaïre  , 
est  ime  chrétienne  amante  d'un  infideUe  : 
qui  l'emportera  de  la  religion  ou  de  l'amour  ? 
voilà  le  problème. 

Quand  un  auteur  choisit  un  fonds  déjà 
connu  ,  il  a  soin  d'çn  changer  les  accessoi- 
res 5  de  varier  les  teintes  locales 

L'auteur  d'Atala  a  transporté  la  scène  de 
son  drame  dans  l'Amérique  septentrionale  , 
sur  les  bords  du  IMississipi  ,  qu'il  appelle  du 
nom  plus  agréable  et  sans  doute  plus  exact 
de  Meschaccbé  ;  circonstance  qui  lui  fournit 
roccasion  de  peindre  une  nature  étrangère , 
qu'il  dit  avoir  lui-même  visitée  :  ce  qu'on  croit 
sans  peine  ,  quand  on  voit  la  richesse  et  la 
vivacité  de  ses   couleurs.    En  voici  quelques 

exemples {tom.6  ,page^o  ,  lig.  i6  ,  à  page 

52  ,  %.  i5.  ) 

n 


C  i3  ) 

Il  y  a  là-dedans  de  la  fraîcheur  ,  de  l'abon- 
dance ,  de  la  grâce.  Des  descriptions  de  ce 
genre  sont  répandues  dans  le  reste  du  roman; 
l'auteur  peint  d'autres  sites  ,  d'autres  aspects , 
des  déserts  y  des  clairs  de  lune  ,  des  orages  ; 
on  s'apperçoit  qu'il  a  souvent  pensé  à  Paul 
et  Virgùne  ;  mais  il  aurait  dû  remarquer 
que  dans  Paul  et  Virginie  ,  ce  n'est  pas  le 
héros  de  l'aventure  ,  dont  l'ame  aurait  été 
oppressée  de  trop  de  souvenirs  ,  qui  s'amuse 
à  décrire  ;  c'est  une  personne  étrangère  qui  , 
se  mettant  à  la  place  de  l'auteur  ,  peut  se 
livrer  à  des  détails  qui  sentent  l'auteur.  ..  .(i) 

Il  y  a  de  la  naïveté  ,  du  sentiment ,  une 
touchante  simplicité  dans  la  scène  suivante , 
qui  prouve  que  l'auteur  n'est  pas  moins 
habite  à  décrire  les  mœurs  que  les  sites. 
(mcme  tom.pag.  64  cligne  il^^àpage  GG.) 

Il  était  à  désirer  que  l'auteur  eût  toujours 
été  guidé  ,  en  décrivant ,  par  un  goût  aussi 
pur.  On  ne  rencontre  que  trop  souvent  des 
traits  dont  il  aurait  pu  faire  le  sacrifice  , 
sans  beaucoup  nuire  à  ses  descriptions.  Tantôt 
ses  deux  héros  sont  ai'euglcs  pa?'  d'énoi^mes 
ehau^e-souris  {page  SS)  '^  tantôt  ils  mangent 


(i)  Singulière  inadvertance  du  critique  ,  qui  ne 
«'est  pas  apperçu  que  c'était  l'auteur  lui  -  même 
qui  parlait  dans  cette  description.  Chactas  n'a 
pai  encore   commencé  son  récit. 


A'cU  des  Edit, 
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des  mousses  appelées  tripes  de  roches  (p. 72); 
dans  un  endroit  on  voit  des  ours  enivrés 
de  raisins  ,  qui  chancellent  sur  hs  branches 
des  ormeaux (  i) 

Cependant  le  jongleur  invoque  le  Ciel , 
(  ce  n'est  point  encore  du  prêtre  calholiqi» 
dont  il  est  question  ;  )  on  prépare  la  céré- 
monie religieuse  où  Ion  doit  massacrer 
Chactas.  Atala  devient  amoureuse  de  lui , 
ce  qui  est  fort  bien  sans  doute  ,  mais  n'offre 
aucune  nouveauté  de  situation.  Elle  le  déli- 
vre ,  et ,  pour  ne  point  devenir  victime  elle- 
même  ,    s'enfuit  avec  lui. 

Les  premiers  essais  pour  fuir  ,  la  pein- 
ture des  transes  .  des  alternatives  de  crainte, 
d'espoir  ,  d'amour  ,  de  remords  qui  tour- 
mentent ces  innocens  fugitifs  ,  enfui  la 
chaleur  de  leur  pudique  amour  ,  préser^ 
tent  des  développemens  admirables.  Alaic  , 
élevée  dans  la  foi  chrétienne  ,  fidelle  à  un 
vœu  de  virginité  dans  lequel  sa  mère  s'est 
fort  sottem'^nt  engagée  pour  elle  ,  est  dans 
une  situation  attachante  ,  et  que  François- 
Auguste  Chateaubjiaiid  a  heureusement  dé- 
veloppée en  auteur  trùs-profane  ,  mais  plein 


(i)  L'auteur  a  réponHii    à   tous  ces   reproches  ^ 
en    montrant  que    U'-    critiques  oat   pris    pour  des 
)<«ux    de  son  imagirirtlivon  ,    ce    oui   n'était  que   des 
iaits  réel»  ,    atteitéà  par  tous  le»  voyageurs. 
HiU  ici  Edit, 


(  i5  ) 

'àe  T^rve.  Voici  quelques  citations  ;  c'est 
Chactas  qui  parle....  (^  même  tom.  pag.  io5, 
Ug-  14  ,  a  pag'  106  ,  lig.  17  ;  les  lignes  z^  et 
2.5  ,  p^g'  il  I  >  ^%«  17  >  à  f?a^.  1 12  5  lignes  iz 
cf  i3.  ) 

Yoilà  de  la  nature  ,  voilà  de  la  vérité  et 
de  la  chaleur.  Quand  on  a  des  talens  ,  ce 
sont  les  seuls  guides  qu'il  faille  choisir  :  mais 
on  a  im  système  à  soutenir  ,  un  but  à  attein- 
dre ,  et  pour  y  par^^enir  il  faut  forcer  les  évé- 
nemens  ;  se  jeter  dans  un  monde  mystique  , 
et  décrire  des  scènes  étrangères  ,  extrava- 
gantes ,  que  certaines  gens  ont  voulu  nous 
feire  prendre  pour  le  comble  du  sublime.... 

Le  Romajicier  présente  ensuite  un  tableau 
des  cérémonies  du  culte  chrétien  ,  comme  ii 
a  fait  pour  celles  du  culte  muscogulgc.  On 
a  bîamé  ,  à  tort  selon  moi  ,  la  deicviptior^ 
d'raie  messe  célébrée  en  plein  air.  Ce  mys- 
tère est  ici  représenté  avec  toute  la  gran- 
deur qu'il  peut  admettre  ,  et  ce  qu'il  a  de 
ridicule  est  sauvé  avec  assez  d'adresse.  Ce 
n'est  point  une  prière  insignifiante  ,  marmo- 
tée  en  langue  étrangère  et  mêlée  d'attitudes 
et  de  gestes  bizarres  ;  ce  n'est  point  un 
Dieu  qu'on  boit  et  qu'on  mange  ;  c'est  seu- 
lement un  Dieu  qui  descend  en  esprit  sur 
la  terre  y  pour  répondre  à  l'invocation  des 
hommes  1  c'est  au  moment  ou  le  soleil  pré- 
cédé de  l'aurore  embrase  les  portes  de  l'orient. 
(  même  tom.  page  140  ,   lig.  2  ,  à  lig.  1 6.  ) 

Cela  est    beau  ,     très-beau    dans    quelque 
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•royanci  qu'on  soit  ,  et  cela  restera  beau, 
quelque    changement    qui    s'opère    dans    les 
opinions  et  dans  les  mœurs. 

Le  reste  de  l'ouvrage  paraît  être  au  con- 
traire une  satire  de  'cette  religion  qu'il  a, 
voulu  préconiser.  Atala  s'empoisonne  quoi- 
que chrétienne  ,  et  le  prêtre  lui  fait  le  plus 
sot  et  le  plus  ennuyeux  sermon  qu'on  puisse 
imaginer  :  un  sermon  de  dix  pages  ,  dans 
lequel  il  prouve  à  cette  personne  mourante, 
pendant  qu'elle  se  débat  dans  les  angoisses 
du  poison  ,  que  toiLs  ses  malheurs  ^dennen^ 
de  son  ignorance  ;  que  la  vie  qu'elle  perd 
est  bien  pi'u  de  chose  ;  qu'en  Europe  cela 
va  bien  plus  mal  ,  et  que  des  rein^-s  ont 
été  vues  pleurant  comme  de  simples  Jemmes  ; 
qu'elle  se  serait  infailliblement  brouillée  avec 
son  mari  :  que  c'était  un  beau  mariage  que 
celui  d'Adam  et  Eve  ,  que  celui  d'Abraham, 
ne  le  valait  pas  ,  que  les  plaisirs  de  la  chair 
ne.  sont  que  des  douleurs  ,  et  qu'en  consé- 
quence elle  doit  remercier  la  Bonté  divine 
(  comme  s'il  y  avait  de  quoi  )  ;  que  L'amour 
7iélend  point  son  empire  sur  Les  vers  du 
cercueil  ;  que  si  elle  revenait  à  la  vie,  elle 
verrait  son  amant  infidelle  ,  tant  l'inconstance 
est  naturelle  à  l'homme  ;  tant  notre  vie  est 
peu  de  chose  ,  mém.e  dans  le  coeur  de  noi 
amis  ! 

Idée  atroce  !  fort  développée  par  le  mis- 
sionnaire ,  qwi  a  dit  auparavant  :  si  un  homme 
revenait  à   La  lumière  quel(ju«s  années  apri^ 


C  17.)    ^  .   . 

sa   mort  ,    je  doute   <iu  il  Jiit    revu   avec  joie 
par  ceux-là  même  qui    ont  versé  le  plus  de 

larmes  sur  sa   tornhe 

J'ai  fait  grâce  an  lecteur  de  cette  vilaine 
exhortation,  dont  le  vénérable  père  Aubr)-  n'a 
pas  fait  grâce  à  sa  pénitente  ,  etc.   etc.  (i) 


Criticfiie  d' Atala ,  par  M.  Dussaidx ,  da?i^- 
le  Journal  des  Débats, du  27  germinal 
anfi. 


I 


L  y  a  des  ouvrages  dont  on  ne  peut  bien  juger 
quand  on  les  considère  isolément.  Il  faut  , 
poiu:  les  apprécier  ,  avoir  égard  aux  circons- 
tances qui  les  ont  fait  naitre ,  ne  point  les 
séparer  des  accessoires  qui  les  accompagnent, 
se  rappeler  toujours  dans  quelles  vues  ils  ont 
été  conçus  ,  et  même  compter  pour  qxielque. 
chose  5  et  faire  entrer  dans  la  balance  le  nom 
et  la  destinée  de  leur  auteur.  Tel  est  le  roman 
ou  le  poëme  qui  vient  de  paraitre  sous  le 
titre  d'Atala.  Les  longues  infortunes  de 
r écrivain  à  qui  nous  le  devons  ,  le  vaste  plan 


(1)  C'oirait-on  qu'il  s'agit  ici  de  ce  discours 
iu  pè-rs  Aubry  ,  de  ce  discours  regardé  par  MM. 
|^ah«rpa  ,  Fontanes  ,  Dussaulx  .  Clément  ,  etc. 
çcmme  iin  modèle  d'élo<iuence  ? 

Note  dis  Ediu 
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de  morale  et  de  philosophie  religieuse  donil 
ce  petit  ouvrage  fait  partie  ,  les  voyages 
presqu'héroïques,  les  expériences  courageuses 
et  les  pénibles  observations  dont  il  est  le  fruit, 
tout,  indépendamment  du  talent  d'exécution > 
lui  donne  un  caractère  qui  le  met  à  une 
distance  immense  des  productions  qu'on  pour- 
rait naturellement  lui  comparer. 

Quand  on  ne  saurait  pas  que  l'auteur 
d'Atala  s'occupe  d'un  ouvrage  où  il  se  pro- 
pose d'exposer  les  beautés  poétiques  et  mo- 
rales du  christianisme  .  il  serait  facile  de  s'ap- 
percevoir  que  cet  essai  n'est  que  l'ébauche 
d'une  grande  idée  ,  ou  plutôt  d'un  grand  sen- 
timent ,  qui  demande  un  cadre  plus  vaste  ,  et 
des  développemens  plus  étendus  ,  plus  varié» 
et  plus  riches.  Atala  n'est  qu'un  petit  tableau, 
composé  d'après  des  principes  aussi  neufs  que 
féconds  ;  c'est  une  miniature  qui  laisse  en- 
trevoir la  pensée  du  peintre  ;  c'est  une  pre- 
mière expérience  d'une  théorie  dont  les 
élémens  seront  bientôt  mis  dans  un  plu» 
grand  jour. 

Depuis  que  le  christianisme  a  été  relégué 
parmi  ces  institutions  qu'on  peut  examiner 
avec  tout  le  sanc;-froid  de  la  philosophie  , 
l'attention  des  hommes  qui  pensent  ^  s'est  di- 
rigée vers  ce  nouvel  objet  d'observations.  Les 
sarcasmes  et  les  plaisanteries ,  les  déclamations 
et  les  diatribes  ont  f^it  place  à  l'esprit  de 
réflexion  et  de  sagesse  ;  on  a  cessé  d'exagérer 
\»  mal  ;   on  a  ygul»   *«  rendre  canipte    ^ 


^  (  19  ) 
T>ien  :  on  ft  pesé  avec  plus  de  justice  les  abuA' 
et  les  avantages  ,  les  bons  et  les  mauvai*. 
effets  ;  on  a  écarté  les  préjugés  et  les  pré- 
ventions de  tout  genre  :  et  ce  qui  n'avait 
été  jugé  que  par  la  haine  ou  par  l'enthou- 
siasme ,  a  subi  l'examen  de  la  raison.  Tel 
est  le  sort  de  tous  les  établissemens  que  les 
siècles  ont  coiisacrés.  Pendant  qu'ils  subsis- 
tent ,  ils  sont  rarement  appréciés  par  l'im- 
partialité. Us  sont  attaqués  avec  fureur  et 
défendus  avec  mal-adresse:  mais  les  passions 
se  taisent  sur  leurs  ruines.  Quand  ils  sont 
renversés  ,  on  contemple  leurs  vastes  débris 
d'un  oeil  moins  prévenu ,  et  la  vérité  tardive 
prononce  enfin  un  jugement  qui  n'excite 
quelquefois  que  de  vains  et  stériles  regrets. 
Le  moment  est  venu ,  où  ,  sous  la  protec- 
tion d'un  gouvernement  éclairé  ,  il  est  per- 
mis de  se  livrer  à  des  spéculations  .  qu'en 
«^'autres  temps  on  ei'it  taxées  de  fanatisme. 
Un  monument  qui  a  duré  près  de  vingt  siècles , 
une  institution  qui  ,  pendant  un  si  long 
espace  de  temps  ,  a  modifié  la  des- 
tinée et  la  condition  de  presque  tous  les 
peuples  du  monde  ,  est  digne  sans  doute  des 
méditations  du  philosophe.  Il  serait  absurde 
qu'on  ne  put  en  appeler  de  la  sentence  de  ceux 
qui  l'ont  enveloppée  dans  leur  vaste  plan 
de  bouleversement  et  de  destruction  univer- 
selle. 

Je  ne   prétends  pas  juger  d'avance  le  sys-/ 
tème  de  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  p 


(  :^o) 
mais  quand  on  réfléchit  aux  heureux  sujets  de 
toute  espèce   que  cette  religion  a  fournis  aux 
arts  de    l'imagination  ,   quand    on    considère 
les    richesses  que   la    peinture  ,   la  poésie  et 
l'éloquence  ont  tirées  de  cette  mine  nouvelle  , 
on  sent  une  prévention  en  faveur  de  la  théo- 
rie de  M.  Chateaubriand.  C'est  cette  religion 
qui  animait   la  voix    de   ces    pères  de  l'élo- 
quence  chrétienne  ,    dont  les  discours    sont 
placés  par  les  gens  de  goût  à  coté  de  ceux 
des  Cicéron  et   des  Démosthènes  ;  c'est  elle 
qui ,  parmi  nous  ,  a  élevé  si  haut  les  Massil- 
lon  et  les  Bossuet  :   elle   dicta  le    plus  beau 
poëme  des    temps    modernes  :    elle  conduisit 
le  pinceau  d'un  Raphaël  ,    et  lui  inspira  son 
chef-d'œuvre   :    c'est  dans   les   asiles  solitaires 
des  anachorètes  ,  qu'un  Lesueur  alla  chercher 
les    modèles  de  ces  vertus  paisibles   et  silen- 
cieuses  qu'il  sut  exprimer  avec  un  si  prodi- 
gieux talent.  Si  le  christianisme  enflammait  le 
génie  des   artistes  ,    il  n'était  point  ,  comme 
on   l'a  voulu  dire  ,    l'ennemi  des  arts  :  l'Eu- 
rope les  lui  doit  en  partie  ;  ils  sont  nés  ,  ils 
ont    fleuri  sous  sa  protection  ;  et   Rome   ne 
s'honore   pas   moins   des   monumens  dont  la 
religion    chrétienne   l'a    embellie  ,     que    des 
chefs-d'œuvre  que  l'antiquité  lui  a  légués.  La 
mythologie  pouvait  être  une   source  plus  fé- 
conde de  beautés  poétiques  ;    mais  si  le  chris- 
tianisme doit  lui  céder  à  cet  égard  ,  il  lui  restie, 
bien  encore  de  quoi  se  consoler. 

Aiala  devient  une  nouvelle  preuve  de  cette 


yénté  qu'on  se  plaît  à  contester.  Cet  ouvragé 
tjre  son  intérêt ,  non  pas  du  fond  d'une  action 
assez  faible  ,  mais  des  effets  que  l'auteur  a 
«n  prcdaire  par  l'intervention  des  idées  reli- 
gieuses. Il  s'est  proposé  >,  comme  il  le  dit 
lui-même  ,  de  peindre  la  religion  .  première 
législatrice  du  sauvage  ;  les  dangers  de  l'igno- 
rance et  de  l'enthousiasme  religieux  ,  opposes 
AUX  lumières  ,  à  la  tolérance  ,  au  véritable 
esprit  de  l'Evangile  ;  les  combats  des  passion? 
et  des  vertus  dans  un  coeur  simple:  enfm  , 
le  triomphe  du  christianisme  sur  le  sentiment 
le  plus  fougueux  et  la  crainte  la  plus  terrible, 
l'amour  et  la  mort.  Quand~on  voit  la  plupart 
des  romanciers  avoir  recours  à  tous  les  arti- 
iices  de  l'imagination  ,  accumuler  incidens  sur 
jncidens  ,  épuiser  toutes  les  ressources  de 
leur  art  pour  produire  beaucoup  moins  d'effet, 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  les  ressortt 
qu'il  fait  agir  ,  quoique  beaucoup  plus  sim- 
ples ,  sont  beaucoup  plus  puissans  ,  et  qu'il  a 
ouvert,  la  m.me  la  plus  riche  et  la  plus  pro- 
fonde cj[ue  le  génie  puisse  exploiter.  11 
ébranle  la  sensibilité  ,  il  fait  coiiler  les  lar- 
mes ,  il  déchire  le  cœur  ,  sans  tourmenter 
ou  révolter  l'esprit  par  la  complication  de» 
aventures  et  les  surprises  du  meneilleux.  JJn 
prêtre  ,  ini  sauvage  et  son  amante,  sont  les 
seuls  personnages  de  ce  drame  éloquent  ,  où 
le  pathétique  est  poussé  au  dernier  degré. 

Les  accessoires  ^  le  lieu  de  la  scène  contri- 
buent beaucoup ,  il  est  vrai ,  à  l'effet  généfé»V- 


(  "^-  ) 

du  tableau  ;  c'est  parmi  ces  graiids  fleures  de 
l'Amérique    septentrionale  ,    au  bord  de  ces 
lacs  ,    et  de  ces  antiques  forêts   du  Nouveau 
Monde  ,    au  pied   du  mont  Apalaches   qu'il 
transporte  son   lecteur.    Ce  spectacle,   d'une 
nature  rude  et  sauvage  ,  anime  et  rend  plus 
intéressant  celui   d'une   religion    qui   vient  y 
répandre   ses  premiers  bienfaits  :   la  magnifi- 
cence  des  descriptions  ajoute  à  la  force  des 
sentimens  ^    et  l'on  s'apperçoit  bien   que  ces 
peintures  si   vives  et  si    énergiques    ne  sont 
pas  des  copies  ;  l'auteur  a  vu  ce  qu'il  peint  , 
il  a  parcouru   lui  même  les  lieux   qu'il  décrit. 
C'est  sous  les  yeux  de  la  nature ,  c'est  à  l'as- 
pect de  ses  beautés ,  d'autant  plus  imposantes 
qu'elles  sont  plus  incultes  ,    qu'il  a  saisi  ses 
crayons     pour  dessiner    les  traits  majestueux 
dont  ses  regards  étaient  frappés  :  il  a  su  trou- 
ver ce  point  où  les  effets  physiques    et   les 
effets  moraux  se  fortifient  mutuellement  ;  on 
ne  pourrait  lui  reprocher  que  de  se  livrer  avec 
trop  peu  de  retenue  aux  attraits  du  style  des- 
criptif ,   de   ne   pas  varier  ass^^z  ses   teintes , 
et  peut-être   d'altérer  quelquefois    ,    par  des 
couleurs  un  peu   trop  chargées  ,    les  formes 
de  son  modèle. 

Le  st}le  descriptif  a  été  singulièrement  per- 
fectionné dans  ce  siècle  ;  les  Buffon  ,  les 
Rousseau  ,  les  Saint-Pierre  ne  laissent  rien 
à  désirer  en  ce  genre  :  il  semble  qu'à  mesure 
que  les  ressources  de  la  poésie  commençaient 
à  s'épuiser  ,   la  prose  ait   voulu  y   suppléer. 


(  --3  ) 
On  sent  en  lisant  le  Télémaque  ,  que  l'illustre 
auteur  de  ce  bel  ouvrage  n'avait  vu  la  na- 
ture que  dans  les  poëmes  d'Homère  et  de 
Virgile  :  les  grands  écrivains  de  notre  siècle 
l'avalent  eux  -  mêmes  étudiée  ;  ce  sont  leurs 
propres  sensations  qu'ils  rendent  ,  lorsqu'ils 
la  peignent  ,  et  leurs  tableaux  ont  une  vé- 
rité ,  une  fraîcheur ,  une  énergie  et  une  ori- 
ginalité qui  ne  peuvent  jamais  être  Ife  fruit 
des  seules  études  du  cabinet.  Homère  et 
Virgile  leur  ont  sans  doute  appris  à  voir  la 
nature  ;  mais  ils  ont  mis  leurs  préceptes  en 
pratique  ,  au  lieu  de  se  borner  à  copier  leurs 
descriptions  ;  ils  ne  se  sont  pas  fiés  aux 
yeux  d'autrui  ,  ils  ont  vu  par  eux-mêmes  ; 
aussi  peut-on  les  regarder  comme  de  véritables 
poètes  ,  très -supérieurs  à  ceux  qui  ne  font 
qu'astreindre  à  la  mesure  des  vers  leurs  con- 
fuses réminiscences  ,  et  qui  défigurent ,  dans 
leurs  prétendus  tableaux  ,  les  beautés  de  la 
nature  qu'ils  n'ont  jamais  ni  étudiée  ni  sentie. 
Je  connais  tel  poëme  célèbre  dflns  lequel  il 
y  a  cent  fois  moins  de  poésie  ({we  dans  quel- 
ques pages  de  E.ousseûu  ou  de  Saint-Pierre. 

L'auteur  d'Atala  paraît  avoir  bien  des  rap- 
ports avec  ce  dernier  ;  et  je  ne  doute  même 
pas  que  les  Eludes  de  la  Nature  n'aient  beau- 
coup contribué  à  développer  ses  idées  et 
«on  talent  ;  ils  ont  peint  tous  deux  une  na- 
ture étrangère:  l'un  nous  a  transportés  sous 
le  ciel  de  l'Afrique:  l'autre  nous  ouvre  le  spec- 
?<rcle  dç  l'Amérique  :  ils  se  sont  l'un  et  l'autre 


proposé  un   grand   but  moral ,   ek  semblent 
avoir  été  guidés  par  les  mêmes  principes  e% 
les  raî-mes  sentimens  :   mais  l'auteur  de  Faut 
et   Virghiie  ,    est  plus  doux  ,  plus  coulant  y 
plus    châtié  j   celui  d'yùala  ,  plus  nerveux  , 
plus  fort ,    plus  énergique  :  l'un  ménage  ses 
couleurs    avec    un    goût   exquis    et     un    art 
d'autant  plus   merveilleux  qu'il  paraît  moins  ; 
l'autre  les  répand  et  les   prodigue   avec  une 
profusion  et  une  abondance  qui  nuisent  quel- 
quefois à  l'effet  :   l'un  est   plus  sage  et  plus 
retenu  ;  l'autre  plus  hardi  et  plus  impétueux. 
L'auteur  de    Paul   et    Virginie  accorde  plus 
aux  idées  morales  ,  celui  d'Alala  aux  idées 
religieuses  :    le  premier  a  honoré  la  religion 
avec    transport  ,   en  censurant   ses  ministres 
avec  amerlume  :  le  second    honore    à-la-fois 
et   confond   dans    les  mêmes  hommages  ,  et 
le  dogme  et  le  culte  ,  et  les  ministres   et   la 
religion.  Dans   Paul  et  Kir-ginie  ,    un   prêtre 
devient    la    cause    indirecte  ,    mais  toujours 
odieuse  ,    de    la    fatale    catastrophe    :     dan» 
Aiaia  ,  c'est  un   prêtre   qui   répare  tous    les 
maux    causés    par    les  passions  ,    l'ignorance 
et    le    fanatisme.  L'ouvrage  de  Bernardin  de 
Sajiit-Pierre  se  ressent  de  ces  temps  où  domi- 
naient   la   satire     anti  -  religieuse    et     l'esprit 
d'innovation  j    celui   d&   M.   Chateaubriand  , 
d'une  époque  où  la  pitié  ,  la  commisération 
et  la  vraie   philosophie  lui  ont  succédé. 

Je  voudrais  appuyer  de  citations  et  d'exem- 
plei  c«  que   j'ai  dit   de  ce   nouvel  ouvrage  ; 

mai* 
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«nais  il  est  déjà  trop  connu  pour  qu'il  loÇ, 
nécessaire  d'en  présenter  des  extraits  :  le» 
éloges  sont  déjà  justifiés  par  la  voix  publique. 
Je  me  bornerai  donc  à  citer  un  passage  qui 
justifiera  peut-être  la  critique  que  j'ai  hasar* 
dée.  Il  me  parait ,  comme  j'ai  osé  l'avancer  , 
que  l'auteur  détruit  quelquefois  l'effet  de 
fles  plus  belles  peintures  par  un  excèo  de  force 
et  d'énergie.  ïl  décrit  une  messe  dans  le 
désert  :  «  L'aurore  paraissant  derrière  les 
montagnes  ^  enflammait  le  vaste  orient  j  toxït 
était  d'or  ou  de  rose  dans  la  solitude  ;  les 
ondes  répétaient  les  feux  colorés  du  ciel  et 
la  dentelure  des  bois  et  des  rochers  qui  s'en* 
chaînent  sur  leurs  rives.  L'astre  annoncé 
par  tant  de  splendeur  sortit  enfin  d'un  abjme 
de  lumière ,  et  son  premier  rayon  rencontra 
l'hostie  consacrée  que  le  prêtre  en  ce  mo-, 
ment  élevait  dans  les  airs.  »  Cette  dernière 
circonstance  ,  ce  dernier  trait  par  lequel 
l'auteur  achève  son  tableau  ,  est ,  contre  soa 
intention  ,  très -petit  et  très -mesquin  :  ce  rap- 
prochement du  lever  du  soleil  et  de  la  con- 
sécration, n'est  pas  heureux  et  paraît  forcé  (1)5 
il  a  quelque  chose  de  recherché ,  et  la  recher.» 
che  est  toujours  l'antipode  du  sublime* 


(i)  Le  critique  a  lui-même  rétracté  ce  jugement 
4aa$  un  autw   îî,''  <Ih  /wuroal  dei  Débats.. 
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Au  reste  on  est  bien  dédommagé  de  quel- 
ques fautes  par  des  beautés  sans  nombre  , 
par  un  st^le  qui  anime  et  vivifie  tout  , 
^t  dont  la  rudesse  même  est  une  grâce  de 
plus  dans  un  sujet  de  ce  genre.  Ce  petit 
ouvrage  fait  désirer  encore  davantage  celui 
dont  il  est  détaché. 


Extrait  de  la  Criticfiie  d'Atala^  par  Is 
Pubîiciste ,  l'j  germinal  an  9. 

Un  ouvrage  attendu  ,  annoncé  avec  éclat , 
ne  peut  guère  paraître  ,  dans  le  premier 
moment ,  ni  médiocrement  bon  ,  ni  médio- 
crement mauvais.  Ou  l'amour  -  propre  des 
lecteurs  élève  le  prix  de  cet  ouvrage  ,  qui 
doit  l'indemniser  des  frais  de  l'attente  ;  ou 
il  se  console  par  la  critique  ,  de  la  contra- 
riété d'avoir  vu  son  attente  trompée.  Le 
roman  que  nous  annonçons  ne  devait  rien 
redouter  de  ce  derrxier  calcul  ,  et  n'avait  pas 
besoin  de  l'autre  :  quelques  éclairs  échappés 
déjà  au  talent  de  l'auteur  ,  avaient  fait  ac- 
cueillir avec  de  grandes  espérances  ce  petit 
ouvrage  .,  et  l'ouvrage  a  répondu  aux  espé- 
rances qu'on  avait  conçues.  Nous  ne  dirons 
que  peu  de  mots  de  la  fable. 

Quelque    peu   compliqués    que    paraissant 
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les  événemens  ,  on  pressent  facilement  com- 
bien de  situations  touchantes  ils  ont  pu 
fournir  à  la  plume  éloquente  de  l'auteur  ; 
mais  ce  qu'on  ne  se  représentera  point,  ce  qu'il 
est  difficile  de  rendre  ,  ce  sont  les  couleurs 
dont  il  a  su  peindre  -une  foule  de  tableaux 
divers,  créés  par  une  imagination  brillante, 
nourrie  de  toutes  les  idées  poétiques ,  exaltée 
par  la  religion  et  la  solitude  ,  et  dirigée  par 
un  talent  qui  sait  choisir  et  disposer  ses 
matériaux  ,  faire  ressortir  l'un  par  l'autre ,  et 
créer  ces  effets  qu'on  admire  en  raison  ds 
la  simplicité  des  moyens  qui  les  ont  pro- 
duits. Les  singularités  du  ÏNouveau  Monde  y 
sont  retracées  et  embellies  par  les  arts  du 
monde  ancien  ;  et  des  scènes  dont  nou» 
n'avions  pas  d'idée  ,  sont  rendues  sensibles 
à  notre  imagination,  sans  le  secours  d'au- 
cun objet  dç  comparaison  qui  puisse  lui 
ftider  à  les  saisir.  11  faut  citer  pour  se  faire 
comprendre  ;  nous  choisirons  pour  celais 
passage  suivant  de  la  description  de  la  Floride. 

9 

C'est  ainsi  qu'après  de  vives  et  sensibles 
images  ,  représentées  avec  le  degré  d'illusion 
que  comportent  les  objets  propres  au  senà 
de  la  vue ,  il  termine  sa  description  par  des 
esquisses  vagues  d'objets  indéterminés  ,  en 
laissant  à  l'imagination  le  soin  d'achever  un 
tableau  que  tout  l'art  de  la  parole  ne  saurait 
plus  embeîHr.  Ce  sont -là  non-seulement  les 
ressources  de  cet  art  ,    mais  encore  les  vé- 

C    2 
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imitables  secrets  de  tous  les  arts.  Qu'on  joigne 
à  cette  peinture  la  première  promenade  de» 
deux  amt»  ns  ,  sur -tout  la  description  de  la 
Jtnesse  céiéûrée  sur  un  rocher  .  et  d'autre* 
yOiîages  qu'on  remarquera  facilement  dans 
l'ouvrage  même  .  et  l'on  comprendra  tout 
le  charme  attaché  à  une  lecture  oii  l'on 
puise  successivement  des  impressions  si  dou- 
ces et  SI  variées. 

11  en  faut  convenir ,  cependant ,  toutes  ce» 
impressions  ne  sont  pas  également  désira- 
bles :  l'imagination  de  fauteur  lui  fait  adopter 
quelqueiois  des  expressions  figurées  qui  ne 
présentent  rien  d'assez  sensible  ,  et  quelque- 
fois aussi  des  images  dont  les  parties  ne 
sont  pas  oien  d" accord.  D'un  autre  côté  ,  ce 
mélange  des  styles  ,  que  l'auteur  paraît  re- 
garder comme  un  avantage  ,  ne  sert  souvent 
qu  à  refroidir  l'illusion  ,  parce  qu'il  est  con- 
traire à  la  vérité.  C'est  un  sauvage  qui  parle , 
tin  Sauvage  ,  il  est  vrai ,  à  demi  civilisé.  Qua 
les  idées  enfantées  par  la  civihsation  ,  et  les 
sensations  qu'il  a  conservées  de  l'état  de 
nature  ,  se  modifient  lune  par  f autre  dans 
son  langage  comme  dans  ses  affections ,  à 
la  bonne  heure  ;  niais  le  même  homme  ne 
peut  tour  à  tour  laisonnej  corarne  un  Euro- 
péen et  sentir  comme  un  sauvage.  Celui  qui 
prête  une  voix  aiix  fleuves  et  une  ame  a 
la  solitude  ,  ne  s'amusera  point  à  définir  le 
premier  regard  de  ceiie  qu'il  va  aimer.  Enivré 
4' amour    a  ses  pieds  ,    ij  peut  s'y    pénétrer 


d'admiration  :  mais  il  ne  cherchera  pas  a  dé- 
mêler dans  ses  traits  ,  ce  caractère  délé- 
valion  et  de  Jorce  morale  ,  ce  je  ne  sais 
cpioi  Je  çerlaeux  et  de  passionné  ,  dont  Vat" 
Irait  était  irrésistible  :  ceci  est  d'un  sauvage 
qui  contemple  la  nature  en  amant ,  et  sa 
maîtresse  en  observateur. 

Une  critique  rigoureuse  pourrait  relever 
quelques  invraisemblances  dans  la  conduite 
du  roman.  On  pourrait  aussi  reprocher  à 
l'auteur  de  se  tromper  quelquefois  sur  la 
nature  des  émotions  que  l'on  doit  chercher 
à  exciter  :  il  peint ,  par  exemple ,  avec  trop 
de  vérité  ,  les  tourmens  que  les  sauvages 
font  éprouver  à  leurs  prisonniers  ,  et  les 
images  dont  il  environne  la  mort  ,  prises  en 
général  dans  l'idée  de  la  destruction  plutôt 
que  dans  le  sentiment  des  regrets  ,  sont 
poussées  jusqu'à  des  détails  difficiles  à  sup- 
porter. Lorsque  l'auteur  ,  pour  peindre  le 
zèle  du  missionnaire  ,  dit  que  tous  ses  vieux 
os  s'étaient  ranimés  par  Vardeur  de  la  cha~- 
rite  5  cette  image  est-elle  bien  naturelle  et 
bien  heureuse  ?  et  lorsqu'il  représente  Atala 
mourante  ,  communiant  des  mains  du  mission- 
naire 5  et  qu'il  ajoute  :  sa  langue  vient ,  avec 
1171  respect  profond  ,  chercher  le  Dieu  (jue 
lui  pî^ésente  la  inain  du  prétr^e  ;  n'y  a-t-il 
pas  dans  ce  tableau  quelque  chose  qui  con- 
trarie l'effet  nue  l'auteur  a  voulu  produire  ? 
D'ailleurs  ,  les  idées  religieuses  sont  présentées 
ians  l'épisode  du  missionnaire  avec  une  maeni-'. 
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ficence  dont  nous  avons  peu  d'exemples  ; 
le  caractère  de  ce  vieillard  montre  ce  que  peut 
offrir  de  plu?  frappant  l'enthousiasme  du 
christianisme  uni  à  la  tolérance  ,  la  vertu 
adoucie  par  la  sensibihté.  Enfin ,  l'effet  géné- 
ral de  l'ouvrage  est  un  sentiment  de  plaisir 
et  d'entraînement  ,  et  les  défauts  sont  de* 
exceptions  que  la  critique  est  obligée  de 
remarquer  :  le  talent  de  l'auteur  est  trop 
riche  de  ses  propres  ressources ,  pour  qu'il 
soit  pénible  de  lui  indiquer  quelques  erreurs, 
quelques  taches  qu'on  est  fâché  d'observer 
dans  la  réunion  des  dons  brillans  qui  ont 
valu  à  ses  premiers  essais  des  éloge*  ii 
flatteurs. 


OBSERrJTiONs  critiques  sur  Ataîa,  par 
A.  Morellet. 

jA.PRÈs  les  mamjiis  ouvrages  ,  il  n'y  a  point 
de  cause  plus  active  de  la  propagation  du 
in^uvais  goût,  que  les  éloges  exagérés  qu'on 
4oime  aux  bons  ,  soit  qu'on  y  loue  avec 
«xcès  ce  qu'il  y  a  de  bien  ,  soit  qu'une  in- 
dulgence trop  grande  en  approuve  et  ep 
justifie  jusqu'aux  défauts  mêmes. 

Il  Q&t  bien  vrai  que  cette  disposition  à 
l'indulgence  n'est  pas  la  plus  commune  parmi 
J!«us   j    le  dénigrement   est  beaucoup  jJÎu» 
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général ,  et  nous  péchons  aussi  par  ce  côté:  mais 
£1   faut  éviter  l'un  et  l'autre  écueil  ;    et  c'est 
un  excès    du  premier  genre  que  je  me  pro- 
pose de  combattre  ici. 

Ces  réflexions  se  sont  présentées  à  moi , 
à  l'occasion  du  petit  roman  nouveau  qui  a 
pour  titre  ,  Atala  ,  qu'on  dévore  et  qu'on 
loue  à  l'égal  de  Clarisse  et  de  la  Nouvelle 
Hélo'îse  ,  et  dans  lequel  je  trouve  ,  parmi 
plusieurs  beautés  ,  beaucoup  de  défauts  :  et  , 
comme  on  le  vante  ,  à  mon  avis  ,  beaucoup 
trop  ,  j'entreprends  ,  pour  linstruction  de* 
romanciers  à  venir  ,  d'en  relever  ici  les  fau- 
tes. 8i  j'appuie  un  peu  fortement  sur  ce  côté 
de  la  balance  ,  ce  n( 
blir  un  juste  équilibre. 

Quoi  !  dira-t-on  ,  déployer  la  sévérité  de 
la  critique  contre  un  roman  où  se  montrent 
une  imagination  brillante  et  féconde  ,  des 
intentions  estimables  ,  une  morale  douce  et 
bienfaisante  ,  et  dans  lequel  on  ne  peut  mé- 
connaître des  beautés  de  plus  d'un  genre  ? 
11  faut  pour  cela  n'avoir  point  de  sensibilité. 

Eh  !  Mesdames  ,  vous  vous  trompez. 
Quoique  je  critique  Atala  ,  mon  seùi  ?t'en~ 
jfejTne  point  un  cœu?'  qui  soit  de  pierre  ;  je 
pleure  comme  im  autre  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
bon  escient  et  pour  de  bannes  raisons  ;  et 
quand  j^  m'attendris  »  je  veux  savoir  pourquoi. 

Je  vous  dirai  ce  qui  retient  ou  sèche  quel- 
quefois mes  larmes  en  lisant  des  ouvrages  qui; 
TOUS  causent  d§  §i  vives  émotionî. 
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C'est  l'affectation,  l'entlure,  l'impropriété, 
l'obscurité  des  termes  et  des  expressions  , 
l'exagération  dans  les  sentimens  ,  l'invrai- 
sembiance  dans  la  conduite  et  la  situation 
des  personfiages  ,  les  contradictions  et  l'inco- 
hérence entre  les  diverses  parties  de  l'ou- 
vrage ,  enfin  ,  et  en  général  ,  tout  ce  qui 
blesse  le  goût  et  la  raison  ;  ingrédiens  né- 
cessaires de  tout  ouvrage  ,  depuis  la  discus- 
sion piiilosopliique  la  plus  profonde  ,  jus- 
qu'aux contes  de  fées  inclusivement. 

Je  ne  crois  pas  qu'en  aucun  genre  d'ou- 
vrages 5  on  puisse  se  dispenser  d'être  vrai 
de  la  vérité  qui  convient  au  genre  ;  d'éviter 
l'enflure  et  l'exagération  ,  qui  sont  une  faus- 
seté toujours  contraire  à  l'effet  ;  d'être  tou^ 
jours  clair  ,  puisqu'on  n'écrit  que  pour  étra 
entendu  ;  d  être  d'accord  avec  soi-même,  et 
de  tenir  ses  personnages  d'accord  avec 
leur  caractère  ,  parce  que  ,  sans  cela  ,  il 
n'y  a  ni  intérêt  ni  plaisir;  et  enfin,  d'être 
toujours  raisonnable  ,  parce  que  la  raison  es| 
la  règle  universelle  à  laquelle  il  faut  que 
toute  composition  se  rapporte  :  et  je  suis 
convaincu  que  ,  tant  que  la  critique  ne  fait 
qu'appîau(?ir  à  l'observation  de  ces  règles,  et 
blâmer  ceux,  qui  les  violent  ,  elle  est  utile 
et  nécessaire  ,  et  mérite  l'approbation  efc 
les  encouragemens  de  tous  ceux  qui  aiment 
les   lettres  et  la  vérité. 

L'auteur  d'yitaLa  ,  lui-même  ,  a  trop  d'es-. 
prit  pour  contester  ces  maximes:    mais  il  a 
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tspérë    qu'on  ne  les  invoquerait  pas  contre 
lui  à  la  rigueur  ;  il  a  pu  croire, 

«  Qu'en  examinant  tout  ce  qu'il  a  fait 
entrer  dans  un  si  petit  cadre  :  en  considé- 
rant qu'il  n'y  a  pas  une  circonstance  inté- 
ressante des  mœurs  des  sauvages  qu'il  n'ait 
touchée  ,  pas  un  bel  effet  de  la  nature 
qu'il  n'ait  décrit ,  etc.  ;  en  faisant  attention 
aux  difficultés  qu'il  a  dû  trouver  à  soutenir 
l'intérêt  dramatique  entre  deux  seuls  person- 
nages :  en  remarquant  enfin  que  ,  dans  la 
catastrophe  ,  il  ne  s'est  soutenu  ,  comme  les 
anciens  ,  que  par  la  force  du  dialogue .  ces 
considérations  mériteraient  qiielqu'indulgenc» 
du  lecteur  ,  pour  un  écrivain  qui  s'efforce 
de  rappeler  la  littérature  à  ce  goût  antique , 
trop  oublié  de  nos  jours.  » 

Cette  notice  de  l'ouvrage  est  assez  favorable 
pour  faire  beaucoup  mieux  que  d'obtenir 
l'indulgence  du  lecteur  ,  puisqu'elle  présente 
un  éloge  véritable  ,  mérité  ,  si  l'on  veut  , 
mais  assez  flatteur.  Or  ,  comme  elle  est  de 
l'auteur  lui-même  ,  elle  prouve,  ce  me  semble, 
qu'il  a  cru  échapper  à  la  critique,  soit  parce 
qu'on  ne  pourrait  trouver  dans  son  ouvrage 
que  des  taches  légères  ,  soit  parce  que  les 
beautés  y  seraient  assez  nombreuses  et  assez 
frappantes  pour  en  couvrir  les  défauts. 

Mais  les  espérances  de  ce  genre  ,  que 
nourrissent  quelquefois  les  jeunes  écrivains  , 
iont  souvent  trompeusçs  j  et  je  dirais  vploiî- 
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tiers  à  ceux  qui  peuvent  craindre  des  censeurs 
plus   éclairés  et  plus    sévères   que  moi  : 

Mais  quoi  !    l'homme  aux    cent  lyeux    n'a  pas  fait 

sa  revue  : 
Jusque-là,  pauvre  cerf,   ne  te  vante  de  rien. 

Je  ne  suis  point  l'homme  aux  cent  yeux  ; 
mais  après  avoir  entendu  louer  Atala  avec  un 
enthousiasme  dont  l'expérience  m'a  appris  à 
me  défier  ,  je  l'ai  iu  avec  attention  ,  et 
parmi  les  beautés  que  je  crois  avoir  senties 
comme  un  autre  ,  j'ai  cru  voir  que  l'auteur 
s'est  laissé  aller  à  beaucoup  de  fautes  ,  et' 
je  vais  en  relever  quelques-unes,  en  suivant 
le  roman. 

C'est  une  description  de  la  Louisiane  qui 
Commence  l'ouvrage.  Les  descriptions  n'en 
sont  pas  la  partie  la  moins  soignée  ,  ni  là 
moins  vantée  ;  on  y  trouve  souvent  du  vague, 
des  images  peu  nettes  ,  des  expressions  for- 
cées ,  et  en  général  un  grand  défaut  de 
naturel. 

Dès  les  premières  pages  ,  l'auteur  nous 
dit  qu'au  sortir  de  l'hiver  ,  les  .arbres  dé- 
racinés ,  abattus  et  assemblés  vers  les  sources 
Aqs  ileuves  qui  se  jettent  dans  le  Mississipi , 
forment  des  radeaux  qui  descendent  de  toute? 
pari3.  «  Le  vieux  fleuve,  ajoute-t-il,  s'en 
<*nipare  et  les  pousse  à  son  erab'Suchure  ; 
par  intervalles  ,  il  élève  sa  grande  voix  en 
passan!:  tous  les  monts,  etc.  •» 


(  55  ) 

On  ne  sait  pas  ce  que  signifie  Vépithète  de 
vieux  fleuve  donnée  au  Mississipi  ,  qui  n'est 
pas  plus  vieux  que  ceux  qui  lui  fournissent 
leurs  eaux  ,  sans  lesquelles  lui-même  ne  cou- 
lerait pas. 

Je  n'entends  pas  non  plus  ce  que  c'est 
que  la  gj-ande  voix  du  fleuve  ,  ou  du  moins 
je  ne  vois  pas  quel  mérite  il  y  a  à  appeler 
la  grande  voix  du  P'Iississipi  ,  le  bruit  qu'il 
fait  lorsqu'il  est  débordé  et  entraînant  tout 
ce  qui  te  trouve    sur  son  passage. 

«  Depuis  l'embouchure  du  Blississipi  jus- 
qu'à la  jonction  de  l'Ohio  ,  le  tableau  le 
plus  exlraordifiaire  suit  le  cours  de  ses 
ondes,  (tom.  6  ,  pag-  5o,  lign.  16  et  suiv.  )  (i) 

Cette  tournure  est  laborieuse  et  fausse. 
L'auteur  veut  dire  que  le  fleuve  présente 
dans  son  cours  un  grand  nombre  de  sites 
et  de  points  de  vue  extraordinaires.  Mais  ces 
sites  ,  par  cela  seul  qu'ils  sont  extroardinai- 
res  et  variés  ,  sont  autant  de  tableaux  diffé- 
rens.  Il  n'y  a  donc  pas  là  un  tableau  extraor- 
dinaire  qui  suit  le  cours  du  fleuve. 

(P.  61.)  CJiactas  raconte  comment  ,  après 
avoir  passé  deux  ans  à  St-Augustin  dans  la 
maison  de  l'espagnol  Lopès ,  comblé  de  ses 
bienfaits  ,  il  paraît  un  jour  devant  lui  en  habit 


'  I  )  Ce    passage   a  été  corrigé   dans    les  éditioa* 
«abséqu«nte«, 

l\oU  des  Editf 


(  S6  ) 

de  Katché  ,  et  lui  déclare  la  résolution  q^u'il 
a  formée  de  reprendre  la  vie  sauvage. 

A  cette  déclaralion  ,  l'auteur  fait  répondre 
par  Lopès  :  Ka  ,  magnanime  enfant  de  la 
nature  ,  reprends  la  précieuse  indépendance 
de  riiûmmc  ,  (jue  je  ne  veux  point  te  ravir. 

En  mettant  ce  discours  dans  la  bouche  d« 
Lopès  5  à  qui  il  donne  d'ailleurs  un  beau 
caractère  et  beaucoup  de  raiaon  ,  il  se  met 
en  contradiction  avec  ce  qu'on  lit  ,  en  plu- 
sieurs endroits  du  roman  ,  des  avantages  de 
la  vie  sociale  sur  la  vie  sauvage  :  car ,  si 
ces  avantages  sont  réels  et  grands  ,  lindé- 
pendance  de  lliomme  sauvage  ,  du  magna- 
nime enfant  de  la  nature  ,  n'est  point  du 
tout  précieuse  ,  comme  on  le  fait  dire  à 
Lopès.  (i) 

(P.  65.)  Chactas,  prisonnier  ,  dit  aux  fem- 
mes qui  le  gardent  :  «  Vous  êtes  les  grâce» 
du  jour  5  et  la  nuit  vous  aime  comme  la 
rosée.  )» 

Pourquoi  les  grâces  du  jour  ?  Qu'est-c* 
que  les  grâces  du  jour?  et  qu'est-ce  que 
l'amour  de  la  nuit  pour  la  rosée  ?  La  terre 
altérée  par  la  chaleur  aime  la  rosée  et  la 
fraîcheur  des  nuits:  mais  la  nuit  n'aime  pas 
plus  la  rosée  que  toute  autre  disposition  d^ 


(i)  Ce  passage  a  été  corrigé. 

^ott   des  Edit, 


ï'atmosphèr». 


(37  ) 
l'atmosphère.  Enfin  ,  je  ne  puis  ni'empècher 
de  voir  là  le  style  prétitux  dont  Molière  s'est 
si  bien  moqué. 

(  P.  69.  )  «  Atala  ,  dit  Chactas  ,  était  dans 
mon  cœur ,  comme  le  souvenir  de  la  couche 
de  mes  pères.  » 

Qu'est-ce  que  le  souvenir  de  la  couche  de 
ses  pères  ^  du  hamac  dans  lequel  il  a  dormi, 
a  d'analogue  avec  l'amour  qu'il  vient  de  pren- 
dre pour  Atala?  Ces  idées  sont  disparates, 
et  ne  se  tiennent  par  aucune  relation  qui 
puisse  en  autoriser  le  rapprocliement.  Les 
sauvages  ,  en  effet  ,  prodiguent  les  compa- 
raisons ,  et  l'auteur  veut  les  imiter  ;  mais 
celle-là   n'est  point  naturelle. 

Je  dirai  aussi,  qu'avec  quelque  plaisir  qu'il 
se  souvienne  de  la  couche  de  ses  père.-  ,  s'il 
n'aime  Atala  que  comme  il  aime  son  hamac, 
sa  passion  ne  mérite  pas  d'être  le  sujet  d'un 
roman. 

(P.  70.  )  Chactas  ,  se  trouvant  seul  avec 
Atala  5  éprouve  ce  premier  embarras  ,  connu 
de  tous  ceux  qui  ont  aimé.  «  Etrange  con- 
tradiction du  cœur  de  1  homme  ,  s'écrie-t-il  ! 
moi  qui  avais  tant  désiré  de  dire  les  choses 
du  mystère  à  celle  que  j'aimais  déjà  comme 
le  soleil  j  maintenant,  interdit  et  confus,  je 
crois  que  j'eusse  préféré  d'être  jeté  aux  cro- 
codiles de  la  fontaine  ,  que  de  me  trouver 
seul  avec  Atala.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  d'observer  que  la  phrase 
n'est    pas    française  ,   faute  de   l'imprimeur  « 
S.  I) 


(  315  ) 
sans  doute  (i);  mais  c'en  est  une  de  l'auteur 
bien  plus  grave  ,  de  mettre  cette  étrange 
exagération  dans  la  bouche  de  son  jeune 
sauvage  :  c'est  un  parti  bien  violent  qu'on  lui 
fait  prendre;  se  donner  en  pâture  aux  crocodiles 
plutôt  que  d'éprouver  lerribarras  de  dire  , 
je  vous  aime  ,  est  une  hyperbole  amoureus» 
dont  on  ne  trouverait  pas  le  pendant  dans 
tous  les  romans  de  la  Calprenède  et  de 
Scudéry. 

(  P.  72.)  «  Atala  est  plus  belle  que  le  pro^ 
mier  songe  de  l'époux.  » 

Il  est  fâcheux  qu'on  soit  toujours  obligé 
de  demander  une  explication.  Que  veut  dire 
«ela  ?  Est-ce  qu'Atala  est  plus  belle  que 
l'objet  que  le  nouvel  époux  embrasse  dans  son 
premier  songe?  Mais  ,  si  le  premier  songe  de 
l'époux  n'eat  pas  une  infidélité  ,  c'est  l'image 
de  son  épouse  qu'il  embrasse,  et  cette  image 
n'est  pas  plus  belle  que  l'épouse  elle-même: 
ainsi  ,  Atala  est  belle  comme  la  nouvelle 
épouse  aux  yeux  de  son  jeune  époux  ;  ce 
qui  peut  se  dire ,  quoique  l'éloge  ne  soit  ni 
neuf,  ni  piquant  :  mais  ce  qu'il  ne  faut  pa* 
dire  d'une  manière  si  détournée. 

(  P.  106.)  Atala  dit  à  son  amant   qu'il  est 


(i)   L«   critique   a   raison. 

Nete  à  es  Editeur: . 


(39  ) 
fn'ait   comme   le  dcsert  (i).  Or  ,   veut-on    se 
faire  une  idée    de   la    beauté    de   ce  désert  ? 
on   la  trouve   décrite   quelques  pages  après. 

«  Accablés  ,  dit  Chactas  ,  de  soucis  et  de 
craintes  ;  exposés  à  tomber  dans  les  mains 
d'Indiens  ennemis  ,  à  être  engloutis  dans  les 
eaux  ,  piqués  des  serpens  ,  dévorés  des  bêtes 
fauvages  :  trouvant  difficilement  une  chétivfe 
nourriture  ;  perdus  dans  des  montagnes  inha- 
bitées ,  et  ne  sachant  plus  où  porter  nos 
pas  ,  les  maux  d'x\tala  et  les  miens  ne  pou- 
vaient plus  s'accroître,  etc.  •»  Et  c'est  dans 
nne  pareille  situation  que  l'auteur  fait  dir« 
à  Chactas  ,  par  son  amante  ,  qu'il  est  beau 
comme  le  désert. 

(P.  117.)   Chactas  ,   assis   dans  Veau    (i) , 
contre  un  tronc  d'arbre  ,  tenant  Atâla  sur  ses 
,  au  bruit  d'une  horrible  tempête  et 


enoux 


inondé  de  lorrens  de  pluie  ,  sent  tomber 
sur  son  sein  une  larme  d'Atala  (  qu'il  dis- 
tingue sans  doute  de  la  pluie,  parce  que  la 
larme  est  chaude).  Orage  du  cœur,  s'écrie-t-il  ! 
est-ce  une  goutte  de  voire  pluie  ? 


(i)  Le  critique  a  ÔTîpp.rimé  le  reste  de  la  phrase  , 

tivec  toutes  ses  fleurs  et  toutes  ses  brises  ,  et  va  cher- 
cher  sept:  pa-;çes  pins  bas  le  commancement  d» 
la  description  d'un  orage. 

Note  des  Editeurs. 

h)   Ce  pa*sage  a  été  corrigé. 

Note  des  Editeurs,  • 


(  40  ) 

C'est  là  un  exemple  parfait  de  ce  que  les 
Italiens  appellent  Jrcddura  :  il  n'est  guère 
possible  .  en  eiïet,  d'imaginer  rien  de  plus  froid 
et  de  pins  déplacé ,  dans  un  tel  moment ,  qu'une 
semblable  question.  Cette  apostrophe  à  Voyage 
du  c.:£ur  ,  mis  en  contraste  avec  Vorage  du 
CLcL  ,  est  une  pensée  bien  étran^re  ,  et  tout  le 
inonde  sent  que  la  situation  de  Chactas  ne 
peut  pas  lai  pcrmet:re  de  faire  un  tel  rap- 
prochement. 

(P.  iio.  )  Chactas  peint  Atala  prête  à  céder 
à  ses  transports.  //  a  hu  la  magie  de  Vornour 
sur  ses  livres  (si  l'on  peut  boire  la  msgie  ). 
Il  est  tout  prêt  de  triompher  de  sa  faible  résis- 
tance :  et  Les  déserts  et  L'êtei^yiel  vont  être  le» 
témoins  de  leur  union. 

C'est  en  se  rappelant  cette  situation  ,  après 
cinquante-trois  ans  écoulés  ,-  que  Chactas 
s'écrie  :  «  vSuperbes  forèta  ,  qui  agitiez  vos 
lianes  et  vos  dômes  comme  les  rideaux  et  le 
ciel  de  notre  couche  !  Pins  embrasés  ,  qui 
formie?  les  flambe.iux  de  notre  hymen  ! 
Fleuves  dibordes  ,  montagnes  mugissantes  , 
pompe  nr.pliale  digne  de  nos  malheurs  et 
de  la  grandeur  de  nos  amours  sauvages  , 
nétiez-vous  donc  qu'un  vain  appareil  pré- 
paré pour  nous  tromper  ?    »  (i)  "     . 


(r)    Tonte    cette     criricue    se    détniit    par    les 
»orreclions  indiquons  dans  la  nnie    précédente. 


^ûte  dei  Editeurs, 


(  40 

Ceci  est  toiit-a-fait  déraisonnable  ,  et  non? 
îjllons  le  faire  comprendre  ,  en  rassemblant 
toutes  les  cisconstances  de  la  situation  oiî 
l'auteur  place  ces  deux  amans. 

Chactas  est ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  , 
assis  dans  l'eau  ,  tenant  son  amante  sur  ses 
genoux  ,  et  lui  réchauffant  les  pieds  de  ses 
jnains  amoureuses  ,  recevant  des  torrens  d© 
pluie  dont  il  s'efforce  de  la  garantir  en  lui 
faisant  un.  rempart  de  son  corps ,  (  tableaux 
que  j'avoue  ne   pouvoir  se  concilier  entreux 

îii  me  peindre  nettement) «  Ties,  insectes 

sans  nombre  ,  et  d'énormes  chauves  -  souris 
les  aveuglent  :  lês  serpens  à  sonnettes  bruis- 
sent  de  toutes  parts  ;  les  loups  ,  les  ours  , 
les  carcajoux  ,  les  petits  tigres  remplissent 
ces  retraites  de  leurs  rugissemens,  etc.  » 

Maintenant,  je  le  demande  .  comment  un« 
situation  si  horrible  qu'elle  ne  peut  laisser  à 
1  homme  d'autre  pensée  que  ceile  des  dangers 
-qui  l'environnent  et  des  moyens  de  s'en  sau- 
yer  ,  es*"-elle  une  pompe  nupliaie  ,  un  appa- 
7'eil  préparé  aux  jouissances  de  l'amour  ? 
•eomment  les  pins  embrasés  ,  les  fleuves  dé- 
'bordés  ,  le  fracas  du  tonnerre  ,  etc.  sont-iîs 
éçs  apprêts  de  noces  qui  trompent  les  deux 
aman;  ? 

Certes  ^  quoi  qu'en  puisse  dire  un  romancier, 
donnant  à  son  héros  amoureux  tout  ce  qu'ij- 
voudra  de  bravoure  ,  une  telle  tentation  n» 
peut  pas  être  forte  ni  le  piège  bien  dange- 
reux. Tout  ce  oui  peut  arriver  de  plus  heu.-* 


^  (  40 
fénx  a  Chactas  et  à  Atala  ,  est  de  se  tirer  de  là 
sans  être  mordus  des  serpens  à  sonnettes  ou 
dévorés  des  ours  et  des  tigres.  Je  dirai  môme 
que  ,  loin  de  croire  qu'jls  aient  été  exposés 
là  à  une  bien  pressante  tentation  ,  je  ne 
comprends  guère  comment  ils  n'en  sont  pas 
sortis  tous  les  deux  perclus. 

(P.  126.)  Chactas  fait  un  portrait  du  Mis- 
sionnaire fort  intéressant  ,  mais  où  se  trouve 
encore  cette  malheureuse  recherche  ,  qui 
écaite  toujours  la  vérité  ,  et  au  moins  la 
c:arté.  Son  nez  atjuilin  ,  dit-il  ,  sa  Longue 
barbe  avaient  ijueique  chose  de  sublime  dans 
leur  quiétude  ,  et  comme  d'asjàrant  à  La 
tombe  par  leur  direclicn  Jialurelle  içrs  la 
terre  (i).  Qu'est-ce  que  la  quiétude  d'un  nez 
et  la  quiétude  d'une  barbe  ?  qu'est  ce  que  le 
sublime  de  cette  quiétude  ?  Que]  mérite  est-ce 
à  un  nez  et  à  une  barbe  d'aspirer  à  la  tombe  ? 
Mais  je  me  reproche  ces  observations  ,  car 
la  critique  la  pins  sévère  qu'on  puisse  faire 
dim  tel  passage,  est  de  le  rapporter. 

(P.  i35.  )  C-hactQS  ,  décrivant  un  pont  na- 
turel ,  tel  que  celui  qm  se  trouve  en  Vir- 
ginie ,  dit  au  jeune  îrançais  qui  l'écoute  : 
«  Les  hommes  ,  mon  fils  ,  sur  tout  ceux  de 
ton  pays  ,  imitent  souvent  la  nature  ,  mais 
leurs    copies    sont    toujours    petites.    Il  n'en 


(i)  Ce  passage  a  été  corrigé. 

Is'cte  dis  Ediuws, 


(  43  ) 

est  pas  ainsi  de  la  nature  ,  quand  elle  se 
p^aît  à  copier  les  ouvrages  des  hommes  ; 
alors  elle  jette  des  ponts  du  sommet  d'une 
montairne  à  une  autre  montagne,  répand  de* 
fleuve?  pour  canaux  ,  sculpte  des  monts  pour 
colonnes  ,  et  pour  bassins  creuse  des  mers.  » 

Cette  réflexion  est  fausse  dans  toutes  ses 
parties.  Les  hommes  ,  en  faisant  des  ponts, 
n'ont  pas  pen.sé  à  imiter  la  nature  ,  mais  à 
passer  les  rivières  ,  les  torrens  :  et  lorsqu'ils 
ont  construit  les  aqneducs  qui  amenaient  îe^ 
eaux  à  l'ancienne  Rome  ,  et  des  ponts  sur 
les  fleuves  les  plus  rapides  ,  et  le  pont  du 
Gard  ,  etc.  ils  ont  fait  de  grandes  choses , 
des  choses  plus  grandes  quç  le  pont  naturel 
de  Virginie  ,  si  l'on  entend  par  grandeur 
autre  chose  qi;e  l'étendue  de  l'espace  qu'elles 
occupent,  et  qu'on  y  fasse  entrer  tant  d'au- 
tres élémens  qui  entrent  dans  l'idée  raison- 
nable de  la  grandeur. 

Bien  moins  encore  la  nature  a-t-clb  imité 
les  ouvrages  des  hommes  (i)  •  elle  est  avant 
l'homme  ,  et  ses  ouvrages  les  plus  grands 
ont  devancé  fous  les  travaux  de  l'industrie 
humaine.  Cette  idée  de  la  nature  est  méms 
contraire  à  celle  que  l'auteur  veut  donner  de 


fi)  Cette  seconde  partie  de  la  critique  semble 
juste  ,  et  l'auteur  a  mis  un  correctif  à  la  pLrasa 
qui  eu  est  l'objet. 

Note  du  EdLUuxSf^ 


(  44  ) 
sj\  grandeur  ,-  puisqu'il  iui  fait  imiter  les  ou-. 
vrap35  des  hommes  ,  qu'il  regarde  comme 
petits  et  mesquins.  Il  la  rapetisse  beaucoup  , 
en  lui  faisant  répandre  un  fleuve  pour  faire 
un  canal  ,  et  taillant  des  montagnes  pour  en 
faire  des  colonnes  ,  si  le  canal  de  Languedoc 
•t  les  colonnes  antiques  sont  de  pclitcs 
choses. 

« Les  ondes  répétaient  la  dente^ 

Jure  des  bois  et  des  rochers  qui  s'enchainaient 
sur  leurs  rives.  »    (i) 

Voilà  du  genre  descriptif  dans  lequel 
Tanteiir  dit  ailleurs  qu'il  croit  pouvoir  se  dis- 
penser d'être  simple.  Biais  encore  faut  -  il 
toujours  être  entendu  :  et  qui  peut  entendre 
ce  jargon  ?  N'est-on  pas  tenté  de  prier  l'au- 
teur de  se  ilt'mf'.laphoriser .  comme  fait  dom 
Japhet  pour  être  entendu  du  Bailli  ? 

Me  voici  arrivé  à  une  des  parties  les  plus 
admirées  dans  le  roman.  Les  discours  du 
Missionnaire  à  Atala  mourante  et  au  jeune 
saMvnge  désespéré  ,  dans  lesquels  il  y  a  en 
effet  de  belles  choses ,  mais  souvent  gâtées  , 
à  mon  a%'is  .,  par  l'inconvenance  et  l'invrai- 
semblance qui  les  accompagnent.  (2) 

(i)  Ce  passage  a  été  corriçjé. 

Note    des    Editeurs. 

(2)  Pour  la  réfutation  de  la  critique  suivante 
du  discours  du  père  Aubrv  ,  nous  renvoyons  à 
-  iutoiité  dfi  MM.  de  la  Harpe  ,    Fontau»»  ,  '  «te» 


(  45  ) 
Le  Missionnaire  commence  par  dire  h  Atala, 
qu'elle  pc7'd  peu  de  chose  e?i  perdant  ce 
monde,  (pag.  164;  )  et  comme  elle  perd  son 
amant ,  qui  est  tout  pour  elle  ,  elle  ne  peut 
ni  entendre  la  morale  du  Missionnaire  ,  ni  y 
croire.  61  elle  l'entend  ,  son  premier  sentiment 

L'aiireur  a  cependant  corrigé  quelque  chose  , 
supprinié  quelques  traits  dans  le  dénouement  d«' 
son  poëme.  Au  reite,  il  a  bien  voulu  nous  com^- ' 
mun^quer  une  noie  manu^erit-e  ,  destinée  à  l'édition 
de  R^né  et  d'Atala  ,  qui  doit  paraître  à  Paris  ; 
la  voici  : 

«  J'ai  été  accusé  de  vouloir  établir  une  re- 
ligion dé?olante  ,  et  de  calomnier  la  nature  hu- 
maine. On  ne  veut  pas  sur-rtput  que  l'homme 
oublie  promptemsnt  ?8S  amis.  Je  pourrais  en 
appeler  à  l'expérience.  Ce  n'est  pas  en  France 
que  l'on  peut  avoir  la  prétention  de  ne  pas  oublier, 
Saas  parler  des  morts  ,  dont  on  ne  se  souvient 
guère  ,  que  de  vivans  sont  revenus  dans  leur 
famille  et  n'y  ont  trouvé  que  l'oubli  ,  l'humeur 
et  le  dégoût  !  Bossuet  n'avait-il  pas  dit  avant  moi  : 
Ah  .'  si  quelqvrs  i^tuéraiions  ,  que  di'i'je  ?  quelques 
annéej  ap^es  ^'Ot'-e  mort  vous  reveniez  ^  hommes  Ot'BI.IF.f 
au  milieu  du  monde  ,  vous  vous  hàteik^  de  rentrer 
dr^ns  vos  tombeivx  vcur  ne  voir  pas  voire  nom  terni  , 
votre  ménioire  abolie  et  voire  prévoyance  trompée 
dans  vos  amis  ,  dans  vos  créatures  ,  et  plus  encore 
dans  vos  héri'iers  et  dans  vos  enfans  (  Or.  Fun.  de 
Michel  Letellier.  )  D'ailleurs  ,  quel  est  le  but  du 
pure  Aubry  ?  n'est-ce  pas  d'ôter  à  Aiala  le  regret 
d'une  vie  dont  elle  vient  de  s*arrachrr  volon- 
tairement ?  Dans  ce^to  inten^ion-là  ,  1^  Mission- 
naire ,  en  exagérant  à  A'^ala  \c-  maux  de  la  vie  , 
ferait  encore   un    acte  d'hamanilé.  >) 

Note   de  M.    de  Chateaubriand, 
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doit   être  de   trouver    ce  piètre  un    homm» 
bien  dur. 

«  Mal2:ré  la  solitude  où  vous  avez  vécu,  vous 
avez  connu  hs  chagrins  :  et  que  penseriez-vous 
donc,  si  vous  eussiez  été  témoin  des  mr.ux  de  la 
société  ;  si ,  en  abordant  aux  rivages  d'Europe, 
votre  oreille  eût  été  frappée  du  long  cri  d» 
douleur  qui  s'élève  de  cette  vieille  terre,  qui 
n'est  que  la  cendre  des  morts  pétrie  des  larmeS' 
des  vivans  ?  » 

Ce  sont  là  des  sentimons  misanthropiques 
et  faux  5  qu'on  prêle  mal-à-propos  à  un 
homme  en  qui  on  suppose  autant  de  raison- 
que  de  vertu.  Sur  cette  vieille  terre  fleurissent 
les  arts  utiles  et  agréables  ,  régnent  des  loi*~ 
plus  ou  moins  imparfaites  ,  mais  qui  assurent 
la  vie  des  hommes  ,  leur  liberté  ,  leur  pro- 
priété ,  au  moins  dans  l'état  ordinaire  des 
choses.  Là  se  trouvent  beaucoup  de  jouis- 
5ances  douces  pour  un  grand  nombre  d'hom- 
mes ,  tandis  que  ceux  qui  en  ont  le  moins 
5ont  encore  partagés  mieux  que  les  Sauvages.  Là 
5«r-  trouvent  la  religion  et  tous  ses  bienfaits  , 
que  le  Missionnaire  ne  peut  méconnaître , 
et  qni  adoucissent  les  misères  humaines,  etc. 
Le  Missionnaire,  en  disant  que  l'Europe  n'est 
que  la  cendre  des  morts  pétrie  des  larmes 
des  vivans,  en  donne  donc  à  Atala  une  très- 
fausso  idée. 

lia  jeune  fille  ne  peut-elle  pas  lui  répondre 
aussi  ?  Que  me  fait  votre  Europe  ,  où  je  ne 
voifa  pas  aller  ?   nos  déserte  et    mon  amant 
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me  suffisent  ,   et  vous  me  doPxnez  là  une  bien 
insuffisante  consolation. 

«  Les  reines  ,  lui  dit-il  encore  ,  ont  été 
vues  pleurant  comme  de  simples  femmes  , 
et  l'on  s'est  étonné  de  la  quantité  de  larmes 
que  contiennent  les  yeux  des  rois.  » 

La  jeune  fille  sauvage  de  dix- huit  ans, 
qui  n'est  jamais  sortie  de  l'enceinte  occupée 
par  sa  peuplade  ,  ne  peut  avoir  aucune  idéô 
des  7'ùis  et  des  reines  quon  a  vus  pleurant , 
et  de  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  à  leur  voir 
verser  des  larmes  j  encore  moins  peut -elle 
entendre  la  figure  bizarre  qu'emploie  l'ora- 
teur ,  voulant  faire  mesurer  la  douleur  des 
rois  sur  la  (juaiitUé  de  larmes  </:ie  contiennent 
leurs  yeux. 

«  Est-ce  votre  amour  que  vous  regrettez  ? 
—  Eh  !  mon  père  ,  sans  doute.  —  Ma  Jille  ^ 
il  faudrait  autant  pleurer  un  songe.  —  Je 
suis  votre  servante  :  les  plaisirs  que  ja 
regrette  sont  réels  ,  et  ne  sont  pas  de» 
songes.  M 

IMais  voici  qui  est  pis  de  la  part  du  Mission- 
naire :  «  Connaisiez-vous  le  cœur  Cq  l'homme, 
et  pourriez-vous  com.pter  les  inconstaiices  de 
son  désir  ?  Atala  ,  un  jour  peut-être  le 
dégoût  fut  venu  avec  la  satiété  ,  et  l'on  n'eût 
plus  apperçu  que  les  inconvéniens  d'un© 
union  pauvre  et  méprisée.  » 

L'auteur  oublie  d'abord  ici  la  situation  des 
personnages  '  cju'il  met  en  scène.  Ce  discours 
it-mule  adressé  à  une  jeune  paysanne  que  la 
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mort  empêche  d  épouser   le   seigneur  de  son 
village  :  mais  il  ii  y  a  point  ici  d'union  mal 
a;5ortiej    Chactas  est  bon    pour    Atala  ,  et 
Atala  pour  Chactas. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cette  morale  du 
^lissionnaire  est  ridicule  à  prêcher  à  la  pau- 
vre fille  5  daiis  le  moment  où  elle  se  trouve. 
Comment  at-on  le  cœur  de  lui  annoncer  , 
sans  en  rien  savoir  ,  que  Chactas  lui  aurait 
été  infulelle  ?  Comment  ,  avec  la  passion 
qu'on  lui  prête  ,  peut-elle  le  croire  ou  même 
le  craindre  ?  et  des  prédictions  auxquelles 
elle  ne  peut  croire  ,  ne  peuvent  être  pour 
elle  des  motifs  de  consolation. 

L'e.xemnl*-  d'Adam  et  d'Eve ,  que  le  Mis- 
sioniidire  allègue  à  Atala  pour  lui  persuader 
qu'elle  n'aurai f  pas  été  heui"cii:e  avL'C  Chactas, 
est  trè.-;n;„i  choisi,  tant  parce  qu'il  ne  prouve 
rien  j  que  parce  qu'il  n'est  pas  dit  dans  la 
Bible  qu'Adam  et  Eve  aient  jamais  cessé  de 
s'aimer. 

.Je  i'ous  cpargire  les  de t ails  des  soucis 
du  ?néfiaf;e  ,  les  reprocltes  mutuels  ,  les  dis^ 
putes  et  Les  peines  secrètes  cjui  ieillcjit  sur* 
l'oreiller  du  lit  conjugal  ,  les  douleurs  de 
Vciifantemcnt  ,  la  perte  des  enjans  ,  etc. 
Ce  sont  là  autant  de  lieux  communs  ,  fort 
ïnsufiisans  à  calmer  une  douleur  présente  et 
vive.  Et  p'.iis,  comm.ent  la  jeune  Sauvagepeut- 
elle  entendre  le  style  emphatique  du  P.  Aubry, 
les  peines  cjui  vùiLUnl  sur  L'ureiller  du  lit 
Conjugal  ? 

Le 
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Le  Missionnaire  teniinie  1  énuméra^ion  de« 
peines  de  ia  vie ,  en  exprimant  im  sentiment 
Yraiment  révoltant.  «  5i  un  homme  ,  dit-iJ  , 
revenait  à  la  lumière  quelques  années  après  sa 
mort ,  je  doute  qu'il  fût  revu  avec  joie  par 
ceux-là  même  qui  ont  versé  le  plus  de  larmes 
à  son  trépas  :  tant  notre  vie  est  peu  de 
chose  ;  même  dans  le  cœur  de  nos  amis  !  » 

On  voit  facilement  que  cette  morale  dé- 
solante .  qui  ne  croit  ni  à  l'amour  constant  , 
ni  à  l'amitié  sincère  ,  doit  être  étrangère  à 
Atala  ;  qu'elle  ne  peut  y  croire  ,  ni  par  con- 
séquent y  trouver  des  motifs  de  consola- 
tion. 

Je  dirai  ,  à  cette  occasion  ,  que  les  idées 
que  l'auteur  prête  à  son  Missionnaire  ,  de 
Ihomme ,  de  ses  sentimens  ,  de  ses  passions  ^ 
de  la  société  civile ,  et  en  général  de  la  vie 
humaine  ,  me  semblent  teintes  d'une  sorte 
de  fanatisme  j  je  ne  dis  pai  d'un  fanatisme 
intolérant  et  persécuteur  ,  mais  du  même 
fanatisme  qui  a  rempli  les  déserts  de  solitaires 
arrachés  aux  travaux  et  aux  devoirs  de  la 
vie  ,  et  a  enseveli  dans  des  retraites  séparées 
du  monde  ,  tant  de  créatures  qui  en  auraient 
fait  la  force  et  l'ornement.  Car ,  si  la  terre  n'est , 
comme  il  le  dit  ,  qu'une  vallée  de  larmes  , 
qu  une  cendre  des  morts  pétrie  des  larmes 
des  vLvans  ;  si  l'on  ne  peut  croire  ni  à  l'amour, 
ni  à  l'amiitié  :  s  il  est  beau  à  de  jeunes  tilles 
de  sacrifier  leur  henuté  aux  chef  s-  a' cet  are 
ds  la  penilince  ;    »'il   y  a    quelque    mérite  à 
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mutiler  cette  chair  réi'oltée  dont  les  plaisirs 
ne  sont  tjue  des  duidcurs  ^  ce  n'est  pas  la 
peine  de  naître  ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  vivre  , 
ce  n'est  pas  la  peine  pour  les  hommes  de 
se  réunir  en  société  :  si  ce  n'est  pas  là  da 
fanatisme  ,  je  demande  à  l'auteur  de  nous  en 
donner    sa  définition. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  maximes 
fausïes  et  exagérées  soient  échappées  à  l'auteur 
dans  la  chaleur  de  la  composition,  en  faisant 
parler  son  Missionnaire.  C'est  sciemment  et 
avec  réflexion  qu'il  les  lui  prête  ,  pour  ne 
pas  imiter  ceux  ijui  ,  JHS(juà  présent ,  o?zt 
mis  Les  prêtres  en  action  ,  et  qui  eu  ont  fait 
des  espèces  de  philusophes  ,  toutes  les  fois 
qu'ils  n'en  ont  pas  fait  des  scélérats.  Voy. 
la  Pn'J'ace. 

Comme  on  ne  peut  pas  supposer  que  l'au- 
teur ne   connaît    ni  le  Las-Casas  des  Incas  , 


ni  le  Curé  de  Mêlanie ,  (  et  j'en  pourrais  citer 
quelques' autres  .)  il  faut  qu'il  les  regarde 
l'un  et  l'autre  comme  entachés  de  philoso- 
phie ,  et  qu'ils  ne  soient  pas  assez  religieux 
pour  lui.  Ce  sont  pourtant  là  deux  beaux 
caractères ,  en  qui  Ihomme  le  plus  religieux  , 
sans  fanatisme  comme  sans  impiété  .  ne  dé- 
sire rien  ,  et  à  qui  il  ne  reproche  rien.  Pour 
l'intérêt  de  son  plan  et  le  succès  durable 
de  son  ouvrage  ,  l'auteur  d'Atala  eût  bien  fait 
de  contenir  son  Missionnaire  dans  les  bornes 
que  n'ont  pas  cru  devoir  passer  les  auteur;s 
4.99  lni.ai  e.t  de  Melanie.  I]  eut  alors  obiervé 
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le  précepte  de  saint  Paul ,  sapere  ad  sohrîc- 
talem  ,    fort  nécessaire    à    suivre  en    traitant 
de  telles  matières ,  au  temps  où  nous  sommes. 

L'inconvenance  et  l'invidisemblance  ne  sont 
pas  moins  marquées  dans  les  discours  du 
Missionnaire  ,  comme  rapportés  par  Chactas 
qui  n"a  pu  ni  les  comprendre  quand  ils  ont 
été  tenus  ,  ni  s'en  souvenir  si  long-temps 
aprl-s. 

Chactas  n'a  que  vingt  ans  lorsqu'il  est  pris 
par  les  Muscogulges  et  qu'il  fuit  avec  Atala  ^ 
et  pendant  les  trente  mois  qu'il  a  passé 
chez  les  Espagnols  ,  à  Saint-Augustin  ,  où  il 
lui  a  fallu  d'abord  apprendre  la  langue  de 
fes  maîtres  ,  il  a  constamment  refusé  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne. 

Non-seulement  Chactas  n'est  pas  chrétien 
à  l'époque  où  il  rencontre  le  Missionnaire  , 
mais  il  ne  Test  pas  encore  cinquante  -  trois 
ans  après,  lorsqu'il  raconte  ses  aventures  à 
René  ,  comme  il  le  dit  hii-mèrne,  pog.  169; 
et  de  îplus  .,  dans  tout  son  récit  il  parle  ei:^ 
idolâtre  y  comme  lorsqu'il  dit  que  les  Nat- 
chez  et  les  Espagnols  furent  vaincus  ,  parce^ 
ou  Areskoui  ,  le  dieu  de  la  guerre  chez  les 
Sauvages  x\méricains  ,  et  les  Manitous  ne 
leur  furent  pas  favorables  ,  et  lorsqu'il  in- 
voque  les  Esprits  du  désert ,  etc. 

Observons  enfin  cette  circonstance  impor- 
tante ,-  qu'à  l'époque  où  il  fait  son  récit , 
ii  s'est  écoulé  cinquante  -  trois  ans  depuis  1* 
jnort  d'Atala. 

E  a 
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Cela  posé  ,  je  demande  comment  Chactas , 
à  î  âge  de  \-ingt  ans  ,  idolâtre  et  sauvage  , 
a  pu  entendre  im  seul  mot  des  discours 
adtnirahlcs  que  le  jSJissioîinaire  fait  sur 
Dieu   et  sur  le  bonheur   des  justes  ,  p.  i6o. 

Comment  il  a  pu  comprendre  le  langage 
mystique  de  la  religion  catholique  dans  la 
bouche  du   prêtre  ,  disant  à  Atala  : 

<c  Que  les  plaisirs  de  la  chair  révoltée  n« 
sont  que  des  douleurs  ;  que  la  couronne 
des  Vierges  se  prépare  pour  elle  ,  et  que  la 
Reine  des  Anges  l'appelle  pour  la  faire  asseoir 
sur  un  troue  de  candeur  ,  parmi  les  fille» 
qui  ont  sacrifié  leur  beauté  aux  chefs-d'œuvre 
de  la  pénitence  ;  qu'elle  est  une  rose  mysti- 
que ,  et  qu'elle  va  trouver  dans  le  cercweil 
le  lit  nuptial  où  elle  se  réunira  à  J.  C.  » 

Je  demande  comment  Chactas  ,  idolâtre 
et  demeurant  tel  ,  a  pu  appercevoir  que 
«  toute  l'humble  grotte  était  remplie  de  la 
grandeur  d'un  trépas  chrétien ,  et  compren- 
dre ce  que  c'est  qu'un  trépas  chrétien  ?  » 

«.  Comment  il  a  pu  voir  la  grotte  illumi- 
née ,  entendre  dans  les  airs  les  paroles  des 
Anges  et  les  frémissemens  des  harpes  céles- 
tes ,  et  voir  Dieu  lui-même  sortir  du  flanc 
de  la  montagne  ?  » 

Enfin  ,  car  il  faut  borner  cette  énuméra- 
tion  que  je  pourrais  étendre  bien  davantage, 
çomm.ent  at-il  pu  observer^  idolâtre  et  demeu- 
rant tel  5  «  la  langue  d' Atala  qui  vient  avec 
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un  profond  respect  chercher  le  Dieu  que  lui 
présentait  la  main  du  prêtre  ?  » 

Les  conteurs  doivent  avoir  bonne  mé- 
moire ,  s'ils  veulent  mettre  d'accord  toute* 
les  parties  de  leur  récit  ,  et  s'ils  ne  veulent 
pas  que  leurs  caractères  se  démentent ,  ni 
qu'un  fait  soit  en  contradiction  avec  un 
autre  fait. 

Ici ,  il  paraît  que  l'auteur  ,  dans  le  feu  de 
la  composition  ,  a  complètement  oublié  l'igno- 
rance et  l'idolâtrie  de  son  jeune  sauvajre  ,  eu 
lui  faisant  faire  ,  par  le  Missionnaire  .  taat  de 
beaux  discours  P.uxqnels  il  n'a  dii  rien  entcn-j 
ik-e  ,  et  qu'il  n'a  pu  trouver  ni  beaux  ni  vrais 
s'il  les  a  compris. 

Mais  il  y  a  une  autre  invraisemblance  non 
moins  choquante  ,  c'est  de  faire  rapporter 
fideiiement  par  Chactas  des  discours  qu'il  a 
entendus  cinquante  trois  ans  auparavant  ,  et 
qu'il  n'a  pas  du  comprendre  au  moment 
ou  il  les  a  entendus  ;  car  il  est,  certes  ,  bien 
impossible  de  se  souvenir  ,  au  bout  de  cin- 
quante-trois ans  ,  d'un  discours  qu'on  n'a 
pas  compris  lorsqu'il  a  été   tenu. 

On  peut  tenter  d'écarter  ces  reproches 
d'invraisemblance  ,  en  disant  que  le  sauvage 
qui  raconte  à  soixante-treize  ans  ce  qui  lui 
€st  arrivé  à  vingt  ,  peint  les  circonstance» 
de  la  mort  d'Atala  et  rend  les  discours  du 
Missionnaire  .  d'après  les  idées  et  les  con- 
naissances qu'il  a  acquises  depuis  ,  «  en  conV; 
▼ersant    avec    toui   les    ej-ands  hommes    dâ 
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siècle  de  Louis  XIV  ,  et  en  assistant  aux 
tragédies  de  Racine  et  aux  oraisons  funèbres 
de  Bossuet.  » 

Mais  d'abord  cette  excuse  ne  peut  être 
employée  par  l'auteur  ,  qui  nous  donné 
Chactas  ,  à  l'époque  où  il  fait  son  récit  , 
comme  n'étant  pas  encore  chrétien ,  et  qui 
ne  peut  par  conséquent  lui  faire  dire  qu'il 
a  uu  Dieu  ot  entendu  les  voix  des  Anges  ^  etc. 

En  second  lieu  ,  même  en  supposant 
Chactas  ,  à  l'époque  de  son  récit  ,  très-bon 
chrétien  et  familiarisé  avec  la  langue  mys- 
tique des  dévots  ,  il  est  contre  toute  conve- 
nance ,  en  lui  faisant  raconter  la  mort  d'Atala, 
de  le  faire  parler  d'aorès  des  opinions  qui 
n'étaient  pas  alors  les  siennes  ,  et  de  lui 
faire  employer  un  langage  qi\  alors  il  ne  pou- 
vait pas  entendre.  li  ne  peut  et  ne  doit 
peindre  ce  spectacle  qu'avec  les  couleurs  sous 
lesquelles  il  l'a  vu  5  lorsqu'il  ignorait  encore 
qu'il  y  avait  pour  les  Vierges  une  couronne 
et  un  trône  de  candeur  ,  et  qu'elles  seront 
les  épouses  de  J.  C.  ,    etc. 

Il  peut  bien  dire  qu'il  vit  donner  à  Atala  , 
par  le  prêtre  ,  une  hostie  blanche  comme 
la  neige  (  quoique  cette  grande  blancheur  n'ait 
rien  de  pathétique  )  ;  mais  il  ne  peut  pas  dire 
«  qu'il  vit  alors  Dieu  sortir  des  flancs  de  la 
montagne  ,  et  la  langue  d'Atala  s'avancer, 
avec  un  profond  respect,  pour  ckercher  Ife, 
Dieu  5  etc.  » 
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Enfin  ,  on  voit  ,  par  cet-  endroit:  .  qu* 
l'auteur  ne  s'est  pas  donné  la  peine  ou  le 
temps  de  mettre  dans  son  petit  ouvrage 
lensemble  si  nécessaire  à  toute  esp;''ce  de 
composition  ,  et  de  pratiquer  le  précepte 
d'Horace  :  Ponere  totinn. 

(P.  i6o.  )  <'  Le  flambeau  de  la  relipon  à 
]a  main  ,  le  Missionnaire  semblait  précéder 
Atala  dans  la  tombe  ,  pour  en  montrer  les 
secrètes  merveilles  j'et  toute  l'humble  grotte 
était  remplie  de  la  grandeur  d'un  trépas 
chrétien.  » 

J'ai  déjà  remarqué  que  le  sauvage  idolâtre 
ne  peut  ni  entendre  ,  ni  dire  un  mot  de  tout 
cela.  Mais  je  demande  ici  ce  que  la  tombe 
a  de  merveilleux.  Ce  que  la  religion  nous 
enseigne  de  l'autre  vie  ,  est  admirable  sans 
doute  ;  mais  ces  merveilles  ne  sont  pas  dans 
la  tombe. 

On  n'entend  pas  mieux  ,  et  le  sauvage 
doit  comprendre  encore  moins  que  nous  y  ce 
que  c'est  que  la  grandeur  d'un  trépas 
chrétien.  On  dirait  fort  bien  en  style  reli- 
gieux la  beauté  d'une  mort  chrétienne  ,  mais 
jjamais  sa  grandeur.  Un  chrétien  mourant 
implore  la  miséricorde  de  Dieu  ,  se  résigne 
à  sa  volonté  ,  espère  les  biens  éternels  : 
mais ,  dans  tout  cela  ,  il  n'y  a  rien  de  grand 
pour  celui  qui  ne  veut  employer  que  les  mots 
propres. 

{P.  162.)  Atala  mourante ,  demande  par- 
don à  Chactas  des  maux  qu'elle  lui  a  causés  : 
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■«  3e  vous  ai  ,  dit-elle  ,  beaucoup  tourmenfé 
par  mon  orgueil  et  mes  caprices.  >• 

L'auteur  oublie  là  ,  et  le  caractère  qu'il 
a  donné  à  la  jeune  sauvage ,  et  la  peinture 
qu'il  a  faite  de  son  dévouement  à  Chactas , 
et  la  vie  qu'ils  ont  menée  l'un  et  l'autre , 
et  enfui  la  courte  durée  du  temps  qu'ils  ont 
passé  ensemble  ,  et  qui  n'est  que  de  trente 
et  quelques  jours.  Ou  ?  quand  ?  comment  ? 
à  quelle  occasion  ?  par  quels  moyens  a-t-elle 
pu  tourmenter  Chactas  de  son  orgueil  et  da 
ses  caprices  ?  C'est  là  la  confession  d'une 
coquette  très-civilisée  ;  et  quand  la  pauvre  fille 
eût  eu  ces  belles  dispositions  ,  elle  n'a  eu  ni 
l'occa.-ion  ni  le   temps    de  s'y  livrer.. 

(P.  170.)  «  Pour  te  peindre  aujourd'hui  le 
désespoir  qui  saisit  mon  cœur  ,  lorsqu'Atala 
eut  rendu  le  dernier  soupir  ,  il  faudrait  que 
mes  ye;ix  fermés  pussent  se  rouvrir  au  soleil 
pour  lui  demander  compte  des  pleurs  qu'iU 
versèrent  à  sa  lumière.  » 

Ceci  ne  s'entend  point.  Comment  Chactas 
pourra-t-il  peindre  mieux  son  désespoir , 
lorsquil  aura  demandé  compte  au  soleil  , 
des  larmes  qu'il  a  versées  avant  qu'il  fût 
aveugle  ?  Que  ce  cpmpte  lui  soit  rendu  ou 
non,  son  désespoir  s^ri  toujours  au-dessus  de 
rexpr?ssion  :  c'est  ce  qu  il  veut  dire,  et  ce  qu'il 
pourrait  dire  plus  simplement ,  ou  du  moin* 
plus  intelligiblement. 

(P.  176.)  Le  Missionnaire  ft  Chactas  veil- 
hnt  auprè»  du  corp»  d'Atala.   «  La  Iumô  prétp 
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son  pâle  flambeau  à  cette  veillée  fanèbre. 
Elle  se  lève  au  milieu  de  la  nuit  ,  comme 
«rie  blanche  Vestale  qui  vient  pleurer  sur 
le  cercueil  d'une  compagne.  Elle  répand  dans 
les  bois  ce  grand  secret  de  mélancolie  qu'elle 
aime  à  raconter  aux  vieux  chênes  et  aux 
rivages  antiques  des  mers.  » 

Les  Vestales  viennent  là  fort  mal-à-propos  ; 
ce  n'est  pas  là  le  langage  de  la  douleur.  Ce 
ne  peut  être  celui  du  personnage  qu'on  met 
en  scène  ,  et  qui  ne  peut  pas  penser  aux 
Vestales  ,  ni  même  à  la  lune  ,  en  peignant 
une  situation  aussi  déchirante.  C'est  là  d« 
la  prose  poétique  ,  qui  montre  l'autour  k 
découvert  ,  et  non  un  discours  dramatique 
approprié  au  personnage. 

Je  demande  aussi  ce  que  c'est  que  le  grand 
secret  de  mélancolie  que  la  lune  raconte 
nux  chênes.  Un  homme  de  sens  ,  en  lisant 
cette  phrftse  recherchée  et  contournée  ,  en 
recoit-il  quelque?  idées  nette??  Delille,  Saint - 
Lambert  ,  Le  Mierre ,  Malfilàtre  ont  fait  de 
la  nuit  des  descriptions  pleines  de  charmes, 
qui  nous  font  éprouver  cette  douce  mélan- 
colie qu'inspire  et  nourrit  l'aspect  de  l'astre 
de  la  nuit  poursuivant  son  cours  paisible  sur  un 
ciel  pur  ;  mais  aucun  n'a  dit  que  cette  mélan- 
colie était  un  secret  ;  et  si  la  lune  le  raconte, 
comment  est-ce  un  secret,  et  comment  It 
raconto-t-elle  aux  vieux  chênes  et  aux  anti- 
ques li^  âges  des  mers  ,  plutôt  qu'aux  vallée* 
profondes ,  aux  montagnes  et  aux  fleuves  ? 
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Ihid.  Chaci^as  raconte  que  le  Missionnair» 
veillant  aiipr-s  du  cerps  mort  d'Atala  , 
«  plongeait  de  temps  en  temps  un  rameau 
fleuri  dans  wne  onde  consacrée  ,  et  puis  , 
secouant  I4  branche  humide  ,  parfumait  la 
riuit  des    baumes  du  cieL  » 

Quel  langage  dans  la  bouche  d'un  hommi 
au  désespoir  ! 

Quelle  recherche  pour  dire  que  le  prêtre 
aspergeait  d'eau  bénite  la  chambre  et  le  corps 
gisant  !  Il  ne  faut  pas  tenter  d'agrandir  au 
moins  par  -r  delà  de  certaines  meéures  ,  de 
pet;ts  objets.  Ces  dénominations  de  parfum^ 
pt  de  haujne  du  ciel  ne  peuvent  être  don- 
nées à  un  peu  d'eau  commune  et  salée  , 
qui  n'a  ni  baume  ni  parfum.  On  voit  d'ail- 
leurs combien  cette  forme  est  éloignée  de 
Vcjilremti  simplicité  que  l'auteur  nous  assure 
qu'il  a  recherchée  dans  le  siyle.  Enfin  ,  com- 
ment Chactas  idolâtre  à  l'époque  où  l'évé- 
nement qu'il  HKonte  s'est  passé  ,  et  même 
encore  au  moment  où  il  le  raconte ,  a-t-il 
pu  ou  peut-il  voir  dans  l'eau  bénite  les  par- 
/unis  du  ciel  ? 

(  P.  179.  )  Le  Missionnaire  et  Chactas  enter- 
rent Atala.   «  Je  répandis  ,    dit   Chactas  ,    la 
terre    antique    sur    un    front    de    dix  -  huiÇ 
^printemps.  -    (i) 


(i)  C*  passage  a  été  cotiifo. 

P^'oU  des  Editeur», 
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En  écrivant  de  telles  clioses  ,  ou  eu  les 
admirant ,  on  ne  se  met  pas  assurément  à 
la  place  de  celui  qu'on  fait  parier.  (Quelle 
froide  ajitithèse  que  celle  de  la  ttrre  aiitùjue 
avec  le  jvonl  de  dix-huit  -pi'iiiteinps  '  Quelle 
recherche  dans  les  expressions  d'un  homme 
désolé  !  Je  prie  les  lecteurs  de  se  figurer 
Chactas  sanglotant  ces  paroles  :  Je  réuandis 
la  terre  Unliijue  sur  un ^  front  de  dix -huit 
printemps. 

(P.  i8i.)  «  Croyez -moi  5  mon  fils  ,  dit 
le  Missionnaire  ,  les  douleurs  ne  sont  point 
éternelles  ,  parce  que  le  cœur  de  l'homme 
est  iini  j  et  c'est  une  de  nos  plus  grandes 
misères  ,  que  nous  ne  sommes  pas  mémo 
capables  d'être  long-temps  malheureux.  »   (i) 


(I    Voici  encore  une  note  que  M.  de  Chateaubriand 
nous    a  communiquoe  : 

(>  Un  critique  s'est  fort  élevé  contre  cette  pensée 
comme  fausse  et  misanthTopiqne  ;  iï  a  prétendu 
que  c'était  au  contraire  un  des  grands  biens  de 
l'homme  que  cette  faculté  d'oublier  prompteinent  le 
malheur.  Le  critique  ,  qui  a  la  prétention  d'être  uufort 
logicien  .  a  cependant  ici  confondu  les  mots.  Je 
n'ai  pas  dit  :'  c'est  um  de  nos  grandes  infortunes  , 
ce  qui  serait  faux  en  effet  ;  J'ai  dit  :  c'est  une 
de  nos  grandes  misères  ,  ce  qui  est  t.ès-vrai.  Qui 
ne  sent  que  cette  impossibilité  où  est  le  ca?ur 
de  l'homme  de  garder  long-temps  sa  douleur  , 
est  la  preuve  la  plus  complète  de  sa  sécheresse, 
do  soa  indigence  ,  de  sa  misère  ?  Le  peu  d'homm.e 
^ui  oui:  nourri  loDg-temp»  des  douleurs  profoudes , 
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Ce  n'est  là  qu'un  paradoxe  qui  ne  soutient 
pas  l'examen.  Il  est  évident  ,  au  contraire  , 
fjiie  l'être  qui  ne  peut  pas  être  long-temps 
raalheureux,  en  e5t ,  par-là  même ,  moins  misé- 
rable, puisque  la  durée  de  la  souffrance  est ,  sans 
doute  ,  un  des  élémens  qui  se  combine  aveo 
son  intensité  pour  composer  le  malheur. 

Il  est  vrai  ,  comme  l'ont  éprouvé  tous 
ceux  qui  ont  ressenti  de  grandes  douleurs  , 
qu'au  moment  ou  lame  en  est  le  plus  cruel- 
lement navrée  ,  la  pensée  qu'on  lui  présente 
ou  qui  se  présente  quelquefois  d'elle-même, 
qu'on  se  consolera  quelque  jour  de  la  perte 
d'une  épouse  adorée  ,  d'un  enfant  chéri  ^ 
d'un  tendre  ami  ,  est  très-douloureuse  ,  et 
contribue  un  moment  à  accroître  nos  regrets. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  peine  fugitive  et  une 
exagération  de  notre  douleur  même  :  la  rai- 
son ne  nous  en  montre  pas  moins  ,  comme 
im  bienfait  de  la  nature  ,  l'organisation  de 
l'homme  qui  le  rend  incapable  de  nourrir 
ime  douleur  éternelle.  C'est  donc  s'exprimer 
sans  justesse  et  sans  vérité  ,  que  de  dire  que 
nous  sommes  d'autant  plus  malheureux,  que 
notre  malheur  ou  le  sentiment  de  notre  mal- 
heur est  moins  durable  :  ce  qui  équivaut  k 
dire  que  nous  sommes  d'autant  plus  mal- 
heureux que  nous  le  sommes  moins. 

n'ont-ils  pas  toujours   passé  ,    au  contraire  ,    pour 
iâà   âmes  fortes  et  inergiques  ?  >> 

N«u  di  M.  de  Ch.€teâ.uhrij.ni. 

la 
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Je  ne  pousserai  pas  plus   loin   ces  obser- 
vations de  détail ,  que  j'aurais  pu    aisément 
grossir    du  double  ,    et    qui    sont   déjà  trop 
nombreuses 

Il  me  reste  à  m'excuser  auprès  des  admi- 
rateurs d'Atala  et  de  l'auteur  lui-même ,  de 
la  sévérité  avec  laquelle  je  l'ai  critiqué ,  car 
je  conviens  que  ma  critique  est  sévère.  Mais 
il  se  plaint  lui-même  de  la  décadence  du  goxit; 
il  dit  que  tout  est  perverti  en  littérature. 
Voyez  la  Pr/^Jace.  Eh  bien  ,  c'est  pour 
relarder  les  progrès  du  mal  que  j'ai  pris  la 
plume  ;  je  proteste  n'avoir  aucun  autre  motif. 

Je  souscris  volontiers  aux  éloges  que 
donne  à  Atala  le  citoyen  Fontanes  ,  qui  y 
trouve  l'empreinte  d'un  talent  orig-inal  ,  la 
profondeur  et  le  charme  des  sentimens  ,  la 
naïveté  des  mœurs,  l'élévation  des  pensées  et 
la  beauté  de  la  morale.  Mercure,  n.°  XX.  (i) 

Mais  je  n'en  crois  que  plus  nécessaire  de 
relever  les  défauts  d'un  ouvrage  que  les  élo- 
ges qu'on  en  fait  présentent  comme  un  modè- 
le 5  à  l'admiration  de  nos  jeunes  écrivains  , 
qui  peuvent  être  tentés  d'en  imiter  les  dé- 
fauts même.  Car  ,  si  cette  foule  d'auteurs 
qui  n'auront  ni  l'originalité  ,  ni  la  profon- 
deur ,  ni  la  naïveté  .  ni  l'élévation  qu'on 
trouve  dans  Atala ,  peut  s'abandonner  impu- 


]  Voyez  ci-devant  p'jo't  lo. 
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nément  aux  excès  du  style  figuré  ,  né^ligeir 
la  justesse  ,  la  clarté  ,  la  vérité  ,  le  naturel  , 
l'ensemble  des  parties,  etc.  je  demande  c» 
que  deviendront  le  goût  et  la  langue  ,  et 
la  littérature  française  ?  Et  l'on  voit  bien 
que  ,  pour  opposer  une  digue  à  ce  débor- 
dement ,  il  faut  s'en  prendre  à  un  ouvrage 
qui  ait  quelque  mérite  :  car  ,  qui  aurait  iç 
courage  de  critiquer  tant  de  chétives  pro- 
ductions qui  naissent  et  meurent  ignorées  5 
et  dont  la    critique  partagerait  le  sort  ? 

Je  prévois  cepeiidant  que  les  amis  de 
l'auteur  d'Atala  et  lui-mcme  diront  peut-être 
que  je  suis  un  de  ces  philosophes  qui  ne 
gardent  point  de  mesures  envers  lui,  pana 
cjiiils  sa  Jigiirejit  que  ,  dans  son  g?'a?ul  ou- 
y  rage  ,  le  Génie  du  Christianisme  on  les 
beautés  po^liijues  et  morales  du  Christianis- 
me ,  il  dira  beaucoup  de  mal  de  la  nk'o- 
lulion  et  des  philosophes.  Voyez  la  Préface. 

Je  ne  prends  point  fait  et  cause  pour  les 
philosophes  qui  pourront  entrer  en  guerre 
avec  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme. 
Quand  son  ouvrage  aura  paru  ,  le  public 
jugera  si  la  révolution  et  les  philosophes  y  sont 
traités   avec  justice. 

Mais  je  ne  vois  pas  trop  ,  au  moins  sur 
le  -iitre  de  l'ouvrage  ,  pourquoi  les  philoso- 
phes 5  en  entendant  ce  mot  au  sens  d<^favo- 
rable  auquel  il  parait  l'employer  ,  l'attaque- 
ront 5  et  ne  garderont  pué  de  mesures  ave« 
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îl  a  pour  objet  de  développer  les  beautSi 
poétiques  et  morales  du  Christianisme.  Quant 
aux  beautés  poétiques ,  il  me  semble  qu'il 
ne  doit  pas  trouver  ces  philosophes  en  «on 
chemin.  Ce  n'est  pas  de  beauté  poétique  , 
mais  de  vérité  qu'il  s'agit  entre  ces  philoso- 
phes et  les  hommes  religieux  (puisqu'il  esC 
convenu  que  ces  deux  classes  d'hommes  son& 
•n  opposition  ).  Diderot  s'extasiait  à  la  vua 
d'un  capucin  ,  et  s'écriait  :  la  b^lle  chosd 
que  cette  barbe  et  ce  vêtement  !  Il  croyait 
aux  beautés  poétiques  du  Christianisme  ,  en 
le  regardant   comme  une  beUe  fiction. 

Quant  à  moi  ,  je  crois  ,  comme  l'auteur  y 
aux  beautés  poétiques  de  la  religion  chré- 
tienne 5  sans  penser  qu'à  cet  égard  elle  ait 
autant  d'avantages  que  la  religion  païenne. 
Mais  ce  que  je  crois  ,  et  ce  qui  est  beaucoup 
plus  important ,  c'est  que  ses  beautés  morale* 
l'emportent  incontestablement  sur  celles  de 
toutes    les  autres  religions. 

Que  l'autour  d'Atala  traite  ce  sujet  avea 
le  talent  dont  il  est  doué  ,  et  plus  de  sagesse 
et  de  simplicité  dans  le  style  qu'il  n'en  a 
mis  dans  son  roman  ;  qu'il  peigne  avec  élo- 
quence le  mal  qu'ont  fait  à  la  nation  ,  et 
par-là  même  au  genre  humani  ,  les  tyrans 
insensés  qui  ont  détruit  dans  l'esprit  du  peu- 
ple tous  les  sentimens  religieux  ,  base  antiqua 
de  sa  morale  :  qu'il  poursuive  de  son  indigna- 
tion l'insolence  de  quelques  misérables,  qui,. 
Hiagistrat*  du   peuple ,    ont    osé  dire  à  une 

F  z 
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nation  de  trente  millions  d'hommes  :  Yous 
avez  des  opinions  religieuses  et  un  culte  , 
vous  abandonnerez  ce  culte  et  cette  reli- 
gion :  nous  profanerons  vos  autels  ,  nous 
renverserons  vos  temples  ,  nous  égorgerons 
Tos  prêtres  :  et  qui  ont  mis  ,  presque  sans 
obstacle,  à  exécution  ces  horribles  projets j 
qu'il  exécute  ce  plan,  et  j'applaudirai  à  ses 
efforts  a^'ec  autant  dintérét  et  de  chaleur 
quen  pourra  "montrer  aucun  admirateur 
d'Atala. 

Telle  est  ma  profession  de  fçi  ,  q-ii  doit , 
je  pense  ,  détourner  l'auteur  de  me  compter 
au  nombre  des  philosophes  qui  écriront 
contre  lui  par  esprit  de  paiti  ,  et  qui  ne 
garderont  avec  lui  aucune  mesure.  Je  ne  crois 
pas  avoir  passé  celles  qu'ui'.ie  criMque  honnête 
permet.  C  est  pour  les  intérêts  du  goût  que 
j'ai  relevé  les  fautes  que  j'ai  cru  appf  rcevoir 
dans  son  ouvrage  ,  et  pour  en  garantir  ,  s'il 
est  possible  ,  et  lui-même  à  l'avenir  ,  et 
ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imiter  dans 
ses  défauts  ,  sans  avoir  le  talent  qui  les  lait 
pardonner. 
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Extrait  (Tune  Réponse  à  la  critique  pré-* 
cédente  ,  ayant  pour  titre  :  L'Après- 
dîncr  de  Mousseaux  ,  ou  la  Défense 
d'Atala.  (i) 


J  E  ne  puis  concevoir  comment  un  savant 
écrivain  a  pu  se  donner  la  peine  de  fair« 
une  critique  d'Atala  ,  d'un  tiers  aussi  volu- 
mineuse que  l'ouvrage  ,  sous  prétexte  de. 
retarder  les  progrès  du  mauvais  goût  ,  quoi- 
que le  savant  écrivain  sache  fort  bien  qu© 
le  dénigrement  est  beaucoup  plus  générai 
*jue  l'indulgence  ,  et  il  nous  le  prouve  à^ 
reste  j  mais  avec  d'aussi  bonnes  intentions 
pour  les  jeunes  écrivains  ,  il  aurait  bien  dii 
îui-mème  châtier  un  peu  plus  son  style  j  où 
Ton  trouve  dès  la  première  phrase  : 

—  Que  les  éloges  exagérés.  . . . ,  soit  qu'oit 

,T     loue    ,     etc.     que que que. . . . 

■que que 

—  Le  goût  et  la  raison  ,  ingrédiens  Jiécas-, 
■9a ires  de  tout  ouvrage. 

—  Déployer  la  sévéynté  de  la  critique. 

—  Vrai  de  la  vérité  qui  convient  au  genre. 


(i)  Cette  Défense  est  dédiée   à    la    plus  belle  de?. 
^«éUti»«s  d*  Siuat-Roch. 
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—  Que  \»  «avant  critique  pleure  tout  comme 
un  autre  ,   mais  a  hon  tscieut ,   etc.  etc. 

Je  vous  fais  grâce  du  reste  ,  parce  que 
j  aurais  trop  à  dire  ,  si  je  voulais  ,  à  son 
exemple  ,  m'appesautir  sur  les  détails. 

En  second  lieu  ,  le  savant  critique  aurait 
dû  nous  expliquer  pourquoi  ,  faisant  écho 
à  d'autres  journalistes  qui  vantent  journel- 
Jement  les  mauvaises  productions  de  leurs 
amis  ,  il  s'élève  avec  autant  d'acharnement , 
et  même  d'injustice,  contre  un  petit  poëme 
dont  le  plus  grand  crime  est  d  avoir  eu  du 
sjccès. 

Malheur  au  cœur  glacé  qui  commande  à 
*es  larmes  ,  et  mesure  mathématiquement 
Je  feu  de  l'imagination  et  du  sentmient  !  Mal- 
lieur  à  celui  qui  veut  interdire  au  génie,  la 
hardiesse  et  les  figures  ,  et  enchaîner  à  ja- 
mais notre  langue  dans  la  servitude  ,  en 
l'empêchant  de  prendre  l'essor  que  tant 
dautres  ont  su  prendre  ! 

Quel  écrivain  ,  à  commencer  par  Homère , 
sortirait  intact  de  l'examen  ,  si  l'on  s'avisait 
de  le  dépecer  pour  anatomiser  pointilleuse- 
ment  jusqu'à  la  moindre  de  ses  syllabes  ? 

IS'attendez  point  que  je  réponde  à  tous 
Ics  reproches  que  l'on  fait  à  cette  pauvre 
Atala.  Il  en  est  de  justes  ,  sans  doute  ;  mais 
je  puis  vous  assurer  que  la  plupart  de  ceux 
du  savant  critique  ne  le  sont  point.  Vous 
allez  en  juger  par  les  suivans ,  qui  font  la 
tnajeupe  partie  de  son  examen. 
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i.°  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  i'im.v 
Jîcui'e. 

Le  savant  critique  le  demandera  à  tous 
les  poètes  qui  qualifient  les  fleuves  de  Pcrc 

Paler    Tiherinus  ,.  (  Virg.  Georg.  14.) 
Padrc  Eridano  ,  (  Monti.  65.  ) 
Peiieuscjue  Senex  ,  (  Ovid.  z.  ) 

à  tous  les  artistes  qui  nous  les  peignent  ave© 
des  barbes  antiques  et  limoneuses  j  il  peut 
même  voir  aux  Tuileries  plusieurs  fleuves 
représentés  par  d'habiles  artistes  ,  lesquels 
ont  personnifié  de  petits  fleuves  comme  leurs, 
enfans.  Il  nous  aurait  fait  grâce  de  ses 
vastes  connaissances  en  physique  ,  s'il  eût 
fait  attention  que  i^ieux  n'est  pas  pris  comme 
plus  ou  moins  vieux  que  les  fleuves  sans 
Icsiiuels  il  ne  coulerait  pas.  Il  ne  s'agit  ici 
que  d'une  chose  vraie  ,  sur  tout  ponr  Chactas, 
savoir,  de  l'antiquité  du  Meschacebé  ,  lequel 5 
d'après  la  nature  des  lieux  ,  n'est  point  un 
courant  vulgaire  et  passager  ,  mais  un  fleuve 
immense  dont  l'existence  est  immémoriale  et 
aussi  ancienne  que  les  contrées  qu'il  couvre 
de  ses    eaux,  (i) 


(t)  Cette  réplique  à  M.  A.  Morelle^"  est  très-- 
bonne.  11  y  en  avait  une  plus  simple  encore  , 
c'est  que  1«  mot  Meschacehé  signifie  l'aïeul  d^s^. 
puvei. 

y*}te  des  Editeurs-, 
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«.*  La  grande  voix  du  Jlexive, 

Et  que  dirait-il  donc  de  la  voix  des  tempétet 
«jui  se  trouve  par-tout  ? 

L'homme  s'éveille  encore  à  la  voix  des  tempête». 
Saint -Lambert. 

On  a  dit  Za  voix  de  la  nature  ,  qui  <;c 
/ait  e?ilt'?itlre  aux  yeux  ;  et  il  ne  sera  pas 
permis  de  personnifier  un  fleuve  tel  que  le 
Meschacebé  ,  et  de  lui  donner  une  grande 
voix  !  Si  le  savant  critique  consulte  les  poètes  , 
il  verra  très-souvent  le'  mot  voix  employé 
pour  bruit. 

3.°  Le   siJJIerneut  des  tonnerres. 

Oui  ,  quand  ils  s'éteignent  dans  les  ondest 
Voyez  le  texte.  (  Tome  S  ^^  page  io6.  ) 

6.°  Les  cadavres  des  pins  et  des  chênes. 

Le  savant  critique  a  tort  de  blâmer  cett# 
locution  qui  est  belle  ,  parce  que  la  méta- 
phore est  juste  et  poétique,  et  admise  depu* 
long-temps. 

Arbres  dépouillés  de  Terdiire  , 
îjlalheureii;!   cadavres   des   bois  ! 

J.  B.    Rousseau, 

Cantate  cûutre  l'hiver. 
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1  o.*  Chactas  na  pas  pu  comprendre  ni  retenir 
les  discùurs  du  Missiomiaire  ,    etc. 

Cela  paraît  avoir  beaucoup  frappé  le  savant 
critique  ,  qui  répète  souvent  cette  même 
idée  ;  mais  il  aurait  fait  moins  de 
bruit  à  ce  sujet,  pour  peu  quil  eut  réfléchi, 
i.'^  que  CJtactas  ayant  vécu  deux  ans  chez 
Lopez  ,  a  eu  tout  le  temps  de  s'instruire  de 
ce   qui  regarde  le  culte  des  chrétiens. 

1."  Qu'il  était  d'ailleurs  naturel  que  cet 
Indien  ,  en  voyant  les  derniers  momens 
dAtala  ,  se  pénétrât  des  mêmes  seiUimtnis 
qu'éprouvait  une  amante  adorée ,  et  qii'il  les 
rendit  siens  ,  pour  ainsi  dire ,  par  cette  ima- 
gination passive  qui  nous  identifie  avec  ]ios 
semblables  ,  sur -tout  avec  ceux  que  nous 
aimons. 

ii.°    Ou  est  êlonnc    de   la    cjuaniité  de 
larmes  ,   etc.   etc. 

Le  savant  critique  s'étend  avec  beaucoup 
de  complaisance  sur  le  discours  du  Mission- 
naire :  il  prétend  qu'Atala  n'a  pu  avoir  a^icune 
idée  des  rois  et  des  Théines.  Je  ne  vois  pas 
sur  quoi  il  fonde  cette  assertion  .  attendu 
que  le  voisinage  des  Espagnols  et  l'existence 
de  cette  même  autorité  dans  plusieurs  peu- 
plade5 ,  peuvent  faire  supposer  cette  connais- 
sance à  la  fille  du  chef  des  IMuscogulges. 
Mais  5    quand  il   serait   vrai  qu'Atala  aurait 
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péni  d'idée  de  cette  dignité  ,  il  n'en  est  pas 
moins  dans  le  caractère  d'un  missionnaire 
catholique  ^  de  retracer ,  dans  ses  exhortations , 
les  malheurs  des  rois  et  des  reines  ,  dont 
l'histoire  est  remplie  ,  parce  que  le  trône 
ë::ait  alors  ce  qu'il  y  avait  de  plus  gr^nd 
après  l'antel.  Au  fond  ,  quel  exemple  pin» 
frappant  que  c«lui  des  souverains  qui  dis- 
pxDsent  du  sort  de  tant  dhommes  réduits  à 
envier  le  dernier  de  leurs  sujets  ?  Sans  doute 
en  est  étonné  de  voir  jusqu'où  peut  aJler  la 
douleur  de  ceux  qui  semblent  si  peu  faits 
pour  l'éprouver.  Voilà  ce  que  veut  dire  figu- 
rément  La  quantité  de  larmes  que  cojilicn- 
nent  les  yeux  des  rois  ;  locution  nobls  ,- 
énergique  et  intelligible  ,  excepté  pour  ceux 
qui  ne  veulent  point  l'entendre. 


iS."  Parfums  et  baume  du  ciel  ^  etc. 

Ici  le  savant  critique  s'écrie  :  quel  langage 
dans  la  bouche  d'un  homme  au  désespoir  ! 
Je  lui  observerai  que  Chactas  n'est  point  ici 
an  désespoir  ,  mais  qu'il  fait  ce  récit  h  Eené 
îong-temps  après  l'événement.  J'ai  déjà  ré- 
pondu au  reproche  d'invraisemblance  sur  c» 
que  Chactas  dit  de  la  vertu  de  l'eau  mysti- 
que des  chrétiens.  Quant  à  l'observation  très- 
profonde  du  critique  ,  sur  rcau  commune  et 
salée  qui  n'a  ni  haume  ni  parjura  ^  je  sui» 
«t5pen*é    de    relever    la   peu  de    bonn»  foi 
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gu'il  a  de  blâmer  l'auteur  de  vouloir  relever 
Ôcs  détails  que  le  critique  se  donne  tant  de 
peine  de  rabaisser  et  d'avilir, 

«4.°  Elle  avait  les  yeux  levés  au  ciel^  etc. 

Comment  certaines  personnes  ont-elles  pu 
avancer  que  ce  tableau  est  dcgoùlant  ?  Quelle 
que  soit  l'opinion  que  l'on  puisse  avoir  à  cet 
égard  ,  il  faut  être  bien  injuste  de  blâmer  un 
écrivain  de  rendre  avec  noblesse  et  vérité 
un  acte  religieux  que  tant  de  fameux  artistes 
nous  ont  si  souvent  offert.  Si  ce  tableau  est 
dcQ^oûtant.,  il  faudra  condamner  la  communion 
débute.  Marie  égyptienne  ;  il  faudra  faire  un 
crime  à  Benefiali  de  nous  avoir  représenté 
^te  Marguerite  expirante  ,  recevant  Ihostie 
de  la  main  d'un  religieux  :  enfin  ,  il  faudra 
briser  le  tableau  sublime  du  Dominiquin  , 
qui  nous  montre  St.  Jérôme  dans  cette  même 
extase  et  dans  cette  même  attitude.  En  vérité , 
il  faut  être  bien  prévenu  ,  pour  ne  pas  voir 
que  toute  expression  qui  tient  à  l'enthou- 
siasme ,  quelle  qu'en  soit  la  source  ,  est  né- 
cessairement belle  ,  et  qu'elle  doit  toujours 
frapper  lame  faite  pour  l'apprécier  et  ia 
sentir. 

i5."  Tout  homme  a  son  style  ^  et  n'en  a  cju'un. 

Par  style  mêlé  ,  on  n'entend  pas  ici  ,  tantôt 
un  st)le  ,  tantôt  un  autre  .,  comme  le  suppose 
k   feavant  critique  ;    on  veut   dire   seulement 
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tm  mélange  d'idées  et  d'expressioiis  diverses 
fondues  ensemble  ,  ce  qui  est  un  peu  diffé- 
rent. S'il  est  vrai  que  le  sauvage  Chactas 
ait  été  parmi  des  Européens  ,  il  est  tout 
simple  que  son  langage  tienne  de  l'Indien 
et  de  fEuropéen  à-la-fois  j  de  même  qu'un 
Français  qui  serait  resté  long  -  temps  en 
Espagne  ,  contracterait  nécessairement  des 
locutions  espagnoles  ,  et  vice  versa.  Cela 
devient  encore  plus  vrai  dans  le  cas  actuel , 
par  la  différence  extrême  des  idées  et  des 
locutions  d'un  sam'age  avec  celles  des  peuples 
civilisés.  Chactas  a  vécu  deux  ans  avec  Lopez, 
avant  ses  amours  avec  Atala  ;  ensuite  il  a 
séjourné  long-temps  en  France  :  il  a  donc 
pu  connaître  et  emprunter  les  pensées  et  le 
langage  de  l'Europe  ,  et  modifier  ses  idée* 
premières  par  les  notions  qu'il  a  acquises. 
Qu'on  s'épuise  en  longs  raisonnemens,  qu'on 
entasse  les  citations  ,  pour  ridiculiser  le  lan- 
gage indien ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  pour- 
tant que  l'auteur  a  du  faire  ainsi  parler  son 
personnage.  C'est  précisément  ce  style  qui 
donne  à  son  ouvrage  une  teinte  locale  et  une 
sorte  d'harmonie  avec  son  sujet.  Cela  est  si 
vrai  ,  que  Klopstock  ,  dans  les  hymnes  qui 
accompagnent  la  bataille  d'Herman,  a  donné 
à  ses  Bardes  des  chants  et  des  locutions 
adaptées  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  idées.  Que 
le  critique  n'aime  ni  la  Bible  ,  ni  Homère , 
ni  Ossian  ,  à  lui  permis  :  mais  qu'il  ne  fasse 
pa^    un    crime    à    celui   qui   fera   parler  des 

Hébreux  . 
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Hébreux  ,  des  Grecs  ou  des  Bardes,  d'em-* 
ployer  les  locutions  et  les  figures  qui  leur 
sont  familières  et  qui  ,  par  conséquent  3 
leur  conviennent  plus  que  les  nôtres. 

Je  finis  en  répondant  à  ceux  qui  trouvent; 
les  descriptions  mal  placées  dans  la  bouche 
de  Chactas  (i)  ,  et  qui  voudraient  qu'elles 
fussent  faites  par  un  autre  ,  comme  dans 
Paul  et  Virginie.  Ils  ne  font  pas  attention 
que  le  conteur  est  éloigné  de  l'époque  dont 
il  parle  ,  et  qu'il  peut  ,  sans  aucune  invrai- 
semblance ,  s'appesantir  sur  des  détails  et  des 
tableaux  rendus  encore  plus  intéressans  par 
les  sentimens  qui  les  ont  accompagnés.  Ils 
oublient  que  les  poëtes ,  et  Virgile  lui-même, 
de  tous  le  plus  sage  ,  meLtent  dans  la  bou- 
che de  leurs  personnages  des  descriptions 
bien  plus  pompeuses  encore  cpe  celles  do 
Chactas  ,    etc. 


(  I  )  Nous  avons  déjà  fait  observer  ,  dans  un© 
note  de  la  ^  cri'ique  de  la  Décade  ,  que  les 
longues  descriptions  ne  sont  point  dans  la  boicho 
de  Chactas  ,  mais  dans  celle  de  l'auteur.  Vové^ 
li  Prologue  tt  l'Ejpilogut, 

ffoîg  des  Editeurs» 
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Sur  la  Critique  de  A.  Mcrellet ,  (journal 
des  Débats  du  5  prairial  an  (j.  ) 

L'a'^adémie  en  corps  a  beau  le  censurer  , 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'adniirer. 


B  o  I L  E  A  U. 


Ap, 


RÈS  la  gloire  de  réunir  toutes  les  voix 
en  sa  faveur  ,  le  sort  le  plus  heureux  d'un 
livre  est  de  les  partager  ,  davoir  de  chauds 
partisans  et  de  violens  adversaires ,  de  mettre 
les  lecteurs  aux  prises  ,  et  d'exciter  beaucoup 
de  disputes.  Malheur  à  l'ouvrage  qui  nait  et 
meurt  dans  le  silence  !  le  peu  de  bruit  qujl 
fait  dans  le  monde  est  le  signal  assuré  de  sa 
faiblesse.  Combien  de  romans  passables  ,  ho- 
norés même  de  plusieurs  éditions  ,  qui  sojit 
entre  les  ma-ns  de  tous  les  jeunes  gens,  sur 
la  toilette  de  toutes  les  femmes  ,  et  dont 
personne  ne  parle  !  Sans  doute  ils  ont  de 
l'intérêt ,  et  supposent  quelque  mérite  dap» 
leurs  auteurs  :  mais  ils  n'ont  point  cet  heureux 
caractère  de  force  et  d'originalité  qui  maî- 
trise les  esprits  et  qui  les  passionne  :  ils 
sont  peut-être  dignes  d'avoir  beaucoup  de 
lecteurs  ,  ils  ne  méritent  point  d'avoir  des 
ennemis.  Mais  qu'il  paraisse  un  ouvrage  d'un 
taVnt  rare  et  supérieur,  il  produit  l'enthou- 
siasme et  réveille  la  censure:  les  esprits  se 
d. visent,  les  paitis  se  forment,  et  la  critiqua 
devient  auîii    bruyante  que  l'admiration. 
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Son  triomphe  sera  complet ,  si  des  écri- 
vains distingués  prennent  la  plume  pour  en 
marquer  les  défauts  ;  je  ne  sais  si  leurs  suf- 
frages mêmes  lui  feraient  plus  d'honneur  ; 
c'est  une  manière  de  rendre  hommage  au 
talent  ,  qui  n'est  pas  mo-ins  flatteu&e  :  et 
quand  je  vois  un  de  nos  meilleurs  dialecti- 
ciens ,  un  ancien  membre  de  l' académie  fran- 
çaise j  s'armer  de  toute  sa  logique  pour]  atta- 
quer Atala  ,  les  éloges  donnés  à  l'auteur 
dans  les  cercles  et  dans  les  journaux  ,  me 
paraissent  moins  doux  pour  lui  qu'une  pa- 
reille censure.  Les  remarques  des  critiques 
de  profession  ,  et  les  louanges  des  feuilles 
périodiques  ,  étant  la  monnaie  courante  de 
la  république  des  lettres,  M.  de  Chateaubriand 
l'a  reçue  tout  comme  un  autre;  sa  destinée 
à  cet  égard  n'a  rien  de  particulier  ;  il  ne 
s'agit  que  du  plus  ou  du  moins  :  mais  la 
critique  à' André  MoreUet  est  une  médaille 
frappée  à  sa    gloire. 

Si  quelques-uns  des  reproches  qu'il  fait  au 
fond  et  à  la  contcxture  de  l'ouvrage  ,  pa- 
raissent fondés  en  raison  ,  la  plupart  de  ses 
observations  sur  le  style  manquent  absolu- 
ment de  justesse.  Il  ne  faut  que  de  l'attention 
et  de  la  logique  pour  voir  si  les  caractères 
d'un  drame  ou  d'un,  roman  se  soutiennent 
bien  ,  si  toutes  les  partie?  forment  un  en- 
semble exact.  Mais  quand  il  s'agit  de  juger 
«lu  style  j  ce  même  esprit  géométrique  peui; 
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égarer  beaucoup  :  c'est  dans  cette  partie 
^ue  commence  le  domaine  du  goût.  Con- 
dillac  aurait  bien  su  nous  dire  si  ïauteur  de 
l'art  poétique  était  toujours  conséquent  ; 
mais  le  fait  a  prouvé  qu'il  n'aurait  pas  fallu 
le   consulter  sur  les  vers. 

Je  ne  puis  m'cmpècher  de  rire  quand  je 
Tois  nos  philosophes  s'évertuer  à  donner  au 
langage  cette  précision  rigoureuse  qu'ils  fe- 
raient beaucoup  mieux  de  mettre  dans  leurs 
raisonnemens  :  on  dirait  qu'ils  veulent  le 
spiràuali.ser-  au  point  qu'il  n'aurait  plus  au- 
cune proportion  avec  nos  facultés  intellec- 
tuelles. De-là  ce  torrent  de  mots  abstraits 
qui  ont  innondé  et  noyé  l'éloquence  dans  ces 
derniers  temps;  de-là  cet  abus  des  termes 
métaphysiques,  qui  rend  les  ouvrages  de  quel- 
ques-uns de  nos  auteurs  actuels  si  complè- 
tement inintelligibles.  Le  cit.  Dlordlet ,  qui 
fi  pubhé  ,  il  a  quelque  temps  ,  dans  le  Mer- 
cure ,  une  excellente  dissertation  sur  li'iymo- 
logie  et  sur  les  figures  du  style,  parait  oublier 
totalement  sa  théorie  ,    quand  il   veut  juger 

Je  multiplierais  les  exemples  ,  si  la  criti- 
que d'une  critique  n'était  pas  une  chose 
trop  fastidieuse  ;  je  me  contenterai  de  deux 
ou  trois  passages.  Alala  est  plus  belle 
<]uc  le  premltr  songe  de  l'époux.  Là-dessus 
le  critique  fait  la  ré-Hexion  suivante  :  «  Il 
est  fâcheux  qu'on  soit  toujours  obligé  de 
demander    une    explication.    Que    veut  dire. 
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«ela  ?  Est-ce  qiiyltaia  est  plus  belle  que 
Tobjet  que  le  nouvel  époux  embrasse  dans 
son  premier  songe  ?  Pvlais  ti  le  premier  songe 
de  1  époux  n'est  pas  une  infidélité  ,  c'est 
rimage  de  son  épouse  qu'il  embrasse  ,  et 
cette  image  n'est  pas  plus  belle  que  l'épouse 
même  :  donc  Atala  est  belle  comme  la  nou- 
yelle  épouse  aux  yeux  de  son  jeune  époux  ; 
ce  qui  peut  se  dire  ,  mais  ce  qu'il  ne  faut 
pas  dire  d'une  manière  si  détournée.  »  — Cela 
peut  s'appeler  un  raisonnement  en  forme  ; 
mais  si  le  songe  de  l'époux  n'est  ni  l'image 
de  sa  femme  ,  ni  celie  d'aucune  autre  ,  que 
deviendra  ce  beau  dilemme  ?  Depuis  quand 
les  poètes  ont-ils  cessé  de  personnifier  les 
songes  ?  Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  perdu 
ce  droit-là.  S'il  est  reçu  que  le  premier  songe 
du  jeune  époux  est  un  beau  songe ,  pourquoi 
ne  pas  lui  c^Tfiparer  yltala  ,  comme  on  la 
com.parerait  à  l'aurore  ,  à  la  rose  ,  etc.  : 
Chactas  dit  aux  femmes  qui  le  gardent  ? 
V^ous  êtes  les  grâces  au  jour^^  et  la  nuit  k-ous.. 
eimc  comme  la  rosée.  Là-dessus  le  censeur 
répond  :  «  Pourquoi  les  grâces  du  jour  ?  et 
qu'est-ce  que  l'amour  de  la  nuit  pour  la 
rosée?  La  terre,  altérée  par  la  chaleur, 
aims  la  rosée  et  la  fraîcheur  des  nuits  ; 
mais  la  nuit  n'aime  pas  plus  la  rosée  qua 
toute  autre  disposition  de  raimosphère.  » 
—  Quand  un  homme  ne  voit  dans  îa  rosée 
qu'une  disposition'  Je  Vaimosphi're  ,  il  peut 
être  fort  iQwsé  •  U   peut  raisonner  fort  ju&t© 

G.  a, 
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en  physique  ,  mais  il  n'est  pas  né  pour  sentir 
et  juger  les  poètes.  La  nuit  aime  la  rosée  , 
parce  que  la  rosée  est  sa  plus  douce  influen- 
ce ;  la  nuit  aime  les  femmes  ,  parce  que  les 
femmes  ajoutent  à  ses  charmes  ;  les  femmes 
sont  les  grâces  du  jour  ,  parce  qu'elles  l'em- 
bellissent. Le  cit.  Morellct  ,  qui  renvoie  cet 
article  aux  précieuses  ridicules  ,  n'a  qu'à 
trouver  précieux  aussi  ce  vers  si  connu  du 
poëte  le  plus  naturel  ; 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Car,  enfin  ,  qu'est-ce  qui  peut  être  plus  beau 
que  la  beauté  ?  Il  serait  facile  ,  en  raisonnant 
il  sa  manière  ,  de  prouver  que  ce  vers  n'a 
pas   de   sens. 

Je  n'aurais  pas  le  courage  de  poursuivre  ; 
arrêtons-nous  la.  Ces  deux  exemples  suffisent 
pour  faire  voir  que  le  cit.  Morellet  est  abso- 
lument sorti  de  son  genre  ,  en  critiquant 
^Aiala.  On  dit  que  M.  de  Laharpe  prépave 
une  réponse  à  ces  ©bservalions  :  c'est  à  lui, 
sur-tout,  qu'il  appartient  de  prononcer.  Au 
reste  ,  toutes  ces  querelles  littéraires  ,  qui 
succèdent  aux  querelles  politiques  ,  prou- 
vent combien  notre  situation  est  améliorée. 
Les  plaisirs  de  l'esprit  sont  presque  aujour- 
d'hui notre  unique  affaire  : 

Jile  mfas  errare  boves  ,    vt  cemis ,  et  îpsrm 
JLudere  quce  velUm  calamo  permisit  agresti. 
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Extrait  du    Tableau    annuel  de  la  lit  té-* 
rature  (i)  ,  par   J.    M.    Clément  de 
Dijon ,  11.°  5. 


Horace  fatigué  des  horreurs  de  la  guerre 
civile  5  disait  : 

Vos  quitus  est  virtus  ,  muliebrem  tollite  luctum  , 

Etrusca  prater  et  volute  Uitora, 
Nos   nianet  oceanus  circumvapts  :  arva  ,  beatA 

Peiamus  arva  ,  divites  et  insulas. 

Jupiter  illa  pice  secre-.-it  littora  genti  , 
Ut  inquinavit  arc  tempus  aureum  ; 

jEre  ,   dekinc  ferro  duravit  sacula  ;  qucrunt 
Piis  secunda  ,  vate  me  ,   datwr  fuga.   (2) 

Voilà  aussi ,  depuis  quelques  années  ,  ce 
qui  donne  tant  d'attraits  à  la  lecture  des 
voyages  ,  aux  descriptions  des  terres  nouvel- 
lement découvertes  ,  à  la  peinture  de  ce» 
peuplades  isolées  dans  quelque^  îles  heureu- 
ses ,  et  vivant  encore  sous  les  ^îouces  lois 
de  la  nature.  Si  de  pareils  récits  ,  purement 
historiques,  et  tracés  par  des  plumes  souvent 
arides  ,  ne  laissent  pas  que  d'attacher  for- 
tement par  la  seule  impression  des  faits 
et  des  objets  nouveaux  qui  y  sont  décrits  , 
quel  puissant  intérêt  n'y  doit  pas  ajouter 
celui     qui     sait    répandre      sur    ces    images 

(i)  Il  n'a  paru  que  cinq  numiroo  do  ce  Jouraal. 
(2}  Epod.  Ode  XVI. 
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toutes  neuves,  le;  charmes  du  style,  ]a  cha- 
leur des  sentimens  ou  des  passions  mêlées 
à  un  grand  caractère  moral  ,  et  même  ces 
formes  un  peu  romanesques  dont  on  est 
aujouidhui  plus  avide  que  jamais  ! 

Ce  mérite  ,  qui  avait  iait  le  succès  de  Paul 
et  Virginie  ,  se  retrouve  avec  une  simplicité 
moins  gracieuse  et  moins  touchante  peut- 
être,  mais  avec  plus  de  force  et  une  plus  grande 
richesse  de  couleurs  dans  Atala  ,  le  seul 
ouvrage  du  même  genre  qui  ait  frappé  aussi 
vivement  la  curiosité  du  public  et  fixé  son 
attention  ,  sans  avoir  pu  néanmoins  se 
concilier  également  tous  les  suffrages. 

L'autrur  de  Paul  et  Virginie  ,  en  se  ren- 
fermant modestement  dans  son  petit  cadre 
racontant  avec  beaucoup  d'ingénuité  des  aven, 
tnres  peu  extraordinaires  ,  ornant  son  réci 
d'images  aussi  naïves  que  ses  personnages  t 
et  n'élevant  son  ton  qu'à  la  hauteur  de  sor, 
sujet  ,  a  fait  sans  prétention  ce  qu'il  a 
voulu  faire  ,  a  donné  peu  de  prise  à  la  cri- 
tique ,  et  presque  toujours  il  a  satisfait  le 
cœur,   l'esprit  et  le  goût. 

Feut-être  l'auteur  d'Alala  s'est-il  annoncé 
avec  trop  d'importance  ,  pour  la  narration 
d'un  événement  obscur  où  la  vraisemblanc* 
ne  couvre  point  assez  la  stérilité  du  fond 
et  la  faiblesse  de  l'inven'^ior  :  peut-être  tous 
les  apprêts  des  formes  poétiques ,  tout  l'ap- 
pareil de  la  pompe  oratoire,  font-ils  un  peu 
farop  ressortir  la  nudité  du  sujet. 
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plus  nous  aurons  d'éloges  à  donner  aux 
beautés  de  détails ,  plus  il  est  utile  d'exami- 
ner ce  qu'il  peut  y  avoir  de  défectueux  dans 
l'ensemble  :  car  un  homme  d'un  mérite  déjà 
si  mûr  ,  d'un  talent  si  distingué  ^  ne  pense 
pas  sans  doute  ,  comme  nos  petit>  écrivains, 
que  le  plan  est  la  moindre  partie  d'un  ou- 
vrage ,  et  qu'il  suffit  de  broder  quelques 
fleurs  sur  des  toiles  d'araiçnée. 


Chaclas  ,  après  avoir  quitté  Lopez  ,  n'a 
pas  fait  deux  pas  dans  les  bois  qu'il  est 
pris  par  les  Mtiscogulges  ,  qu'il  est  reconnu 
pour  Natchè  ,  conduit  devant  le  chef  qui 
lui  dit  :  R'joiiis-toi  ,  lu  seras  hrûlé  au  grand 
village.  Voilà  qui  va  hicn  ,  répondit-il  :  et 
il  entonna  sa  chanson  de  mort.  Cette  sim- 
plicité féroce  n'est  pas  d'une  nature  bien 
attrayante  ;  mais  voici  une  autre  simp'icilé 
de  mœurs  et  de  lang.ige  qui  est  d'un  naturel 
charm.ant .,  et  du  goût  ieplus  pur.  (  loin.  6  ..  pag. 
G/^Alg.i/^^àpag.eeAig.  G.) 

Alala  ,  après  avoir  donné  le  premier 
baiser  de  l'amour  à  son  bien  -  aimé  ,  ]ui 
apprend  que  sa  religion  la  sépare  de  lui 
pour  toujours.  O  ma  mère  !  s'écrie-t-elle  , 
qu' as-tu  fait  ?  Au  lieu  d'interroger  sa  jeime 
amie  sur  le  sens  de  cette  exclamation  , 
Chaclas  se  livre  à  un  désespoir  enfantin. 
Cet  arrangement  de  l'auteur  pour  ne  pas 
révéler    le    secret    d'Atala  ,     est    contre   la 
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vraisemblance ,  et  voilà  le  défaut  principal  de 
l'ouvrage,  (i) 

L'auteur  supplée,  de  temps  en  temps,  au 
faible  intérêt  de  son  action  languissante  ,  par 
àe  petits  épisodes»  écrits  d'un  meilleur  style. 
Celui-ci  sur-tout  re?pire  le  naturel  antique  et 
la  grâce  la  plus  ingénue.  (  t07n.  6,  pf^g-  80, 
lign.  12  ,  jusqu'à  la  fin  de  La  page  8i.  ) 

Le  caractère  du  P.  Auhry  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  cet  ouvrage  •  c'est  la  simplicité 
êubJime  du  christianisme -  .  . 

Des  invraisemblances  étaient  nécessaires 
pour    amener    une    des   plus    touchantes     et 


(i)  Quand  CliacVas  eut  relevé  ce  simple  mot  , 
i  ma  mère  ,  qu'as  tu  fait  ?  et  qu'il  en  eût  demandé 
l'explication  à  Atala  ,  elle  ne  la  lui  aurait  pas 
doimée  ,  puisque  sa  môré  lui  avait  recommandé  , 
en  mourant  ,  le  secret  de  son  vœu  rnitri  les 
païens  persécuteurs  de  sa  religion.  A  quoi  donc 
aurait  servi  1^  question  de  Chactas  ?  Lorsqu» 
M.  de  Laharpe  préparait  une  défende  à'Atala  , 
contre  la  critique  de  M.  l'abbé  Ivlorelîet-  ,  nous 
lui  avons  souvent  entendu  dire  ,  q'ie  ce  qu'il  loue- 
rait sur-tout  dans  ce  petit  poème  ,  ce  serait  la 
tagesse  du  plan  ,  et  la  manière  dont  le  secret 
(  nœud  de  l'action  )  était  ménagé  dans  tout  le  cours 
du  récit  ,  de  manière  à  soutenir  ,  sans  invraisem- 
blance ,  l'intérêt  du  lecteur  jusqu'à  la  fin  d« 
i'DUTrage. 

Note  du  Editeurs. 
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des  pins  belles  exhortations  à  la  mort  ,  qiû 
aient  été  prononcées  par  l'éloquence  chré- 
tienne :  c'est  rhimiilité  sublipie  des  Pères  du 
désert  ;  c'est  quelquefois  l'élévation  et  l'éner- 
gie de  Bossuet:  c  est  souvent  l'onction  péné- 
trante et  la  tendresse  pieuse   de  Fénélon. 

Le  récit  des  funérailles  à'Alala  termine 
cette  scène  de  douleur  de  la  manière  la 
plus  touchante.  Point  d'emphase  ,  point  de 
faux  oinemens  :  c'est  l'expression  simple  et 
vraie  de  l'afiliction  la  plus  ingénue  ;  il  n'y 
a  pas  une  seule  image  ,  pas  un  seul  mot 
qui  n'ait  la  cou-eur  et  la  teinte  mélancolique 
la  plus  convenable  à  un  pareil  tableau.  La 
crainte  de  trop  multiplier  les  citations,  m'em- 
piche  d'en  rapporter  les  plus  heureux  détails. 

Pour  ne  pas  interrompre  l'analyse  de  ce 
roman  poétique  ,  et  les  réflexions  que  le» 
défauts  de  conduite  nous  ont  suggérées  .  nous 
n'avons  dit  encore  que  peu  de  chose  de  la 
partie  descriptive  ,  un  peu  trop  étalée  dans 
le  prologue  ,  et  mieux  entremêlée  par  la 
suite  avec  la  narration.  La  nature  toute 
neuve  dont  l'auteur  avait  à  peindre  les  sau- 
vages richesses ,  demandait  aussi  des  couleurs 
toutes  nouvelles  et  difticiles  à  créer.  Plus 
l'abondance  de  ces  beautés  premières  échauf- 
fait l'aspiration  ,  moins  elle  ofi^ait  de  res- 
source à  l'art  de  l'écrivain  .  poi^r  tracer 
Êdeilemeint   cette   fouis     d'imei/e»    inconnues 
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à  la  langue  et  aux  lecteurs  français.  Il  nous 
semble  que  notre  auteur  a  vaincu  la  plupart 
de  ces  diiticulrés  d'une  manière  libre  ,  aisée  et 
brillante ,  sans  donner  lieu  de  croire  que  son 
enthousiasme  ait  jamais  cté  refroidi  par  l'em- 
barras ou  la  recherche  de  1  expre-sion.  Jugez- 
en  par  la    description    suivante (  fom.  6  , 

pag.  52  ,  lign.  i6  ,   à  pug.  64  ,  Ug.  10.  ) 

11  n'est  guère  possible  de  réunir  ,  dans 
une  description  ,  plus  de  chaleur  à  plus  d'élé- 
gance, et  d'échapper  plus  habilement  à  l'ennui 
de  trop  décrire.  Quelque  heureux  talent  que 
l'auteur  ait  en  ce  genre  ,  il  n'y  attache  point 
une  trop  haute  importance  ;  il  n'e^t  point , 
dit-il  lui-même  .  un  de  ces  barbares  contemp- 
teurs de  la  poésie ,  qui  la  ravalent  au-dessous 
de  la  prose  ,  ou  les  confondent  ensemble  ; 
et  il  convient  que  cinquante  beaux  vers  valent 
mieux  que  des  volumes  entiers  de  prose 
descriptive. 

Une  réflexion  très  -  heureuse  de  l'auteur 
d'yi/.'/a  ,  c'est  que  la  grâce  est  toujours 
unie  à  la  magnificence  dans  les  scènes  de 
la  nature  ;  et  ce  qu'il  a  si  bien  observé  ,  il 
l'a  mis  en  pratique  :  ses  diverses  peintures 
offrent  presque  toujours  l'agréable  mélange 
du  beau  et  du  gracieux  ,  du  doux  et  du 
sévère  :  voilà  ce  qui  plaît  ,  ce  qui  attache  , 
ce  qui  sauve  de  la  monotonie  presqu'insé- 
parabîe  du  genre  descriptif 

Le« 
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Les  descriptions  religieuses  que  l'auteur 
a  mêlées  parmi  les  grands  tableaux  de  la 
nature  ,  répandent  sur  son  ouvrage  un  nou- 
vel intérêt  ,  et  lui  donnent  un  caractère 
aussi  moral    qu'imposant. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  une  descrip- 
tion du  divin  sacrifice,  où  Taiiteur  s'est  élevé 
à  toute  la  dignité  de  son  sujet  ,  en  l'ornant 
de  circonstances  poétiques  et  même  gracieuses. 
(p.    i39  ,  %77.    iz^apag.  140,  lig.  16.) 

L'insensibilité  ,  la  froideur  inanimée  de 
la  plupart  des  auteurs  descriptifs  ,  n'est  donc 
poiii!;  le  défaut  de  l'auteur  à'Atala  ,  qui 
communique  à  ses  divers  tableaux  ,  des 
sentimens,  de  rame,et  de  grands  mouvemens. 
C'est  avec  le  même  bonheur  que  ,  pour  varier 
son  ton  et  ses  images  ,  il  sème  dans  son 
récit  et  dans  ses  peintures  ,  des  comparaisons 
ou  àts  rapprocliemens  ingénieux  et  nouveaux, 
qui  donnent  à  l'esprit  1  agréable  occupation 
de  rassembler  beaucoup  d'idées  autour  du 
même  objet.  Ainsi,  après  avoir  dit  de  l'aveugle 
Cbactas,  que  deux  sources  de  larmes  coulèrent 
de  ses  yeux  fermés  ,  le  long  de  ses  joues 
flétries,  il  ajoute (page  6S  ,  lig.  14a  18.) 

Ainsi ,  il  nous  représente  Aiala  ,  quand  elle 
a  cessé  de  vivre  ,  comme  enchantée  par 
l'ange  de  la  mélancolie,  (pag  184.  lig.  i  à  7.) 

Ainsi  .  dans  un  autre  endroit  ,  quand  il 
p.arle  du  peu  de  réalité   qui  suit  les  rêves  de 

H 
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l'homme  sur  le  bonheur  ,  quand  il  a  dit  qu'il 
n'e.st  point  de  cœur  qui  n'entretienne  une 
p]aic  cachée  ,  quelle  force  n'ajoute  pas  à 
cette  idée  morale  et  trop  vraie  ,  la  compa- 
raison suivante ■  {  pag.  191,   lig.  8  à  i5.  ) 

Voici  une  autre  sorre  de  comparaison 
vraiment  poétique  ,  et  dans  le  goîit  de* 
anciens,  (page  5i,   ^ign.  5    à  10.) 

Ce  que  j'estime  le  plus  dans  ce  petit 
ouvrage  ,  c'est  ce  goût  des  idées  sensibles  et 
dt^s  pensées  revêtues  d'images  ,  qui  est  le 
goût  par  excellence  de  l'antiouité.  Qui  ne 
reconnaît,  par  exemple,  la  manière  de  peindre 
les  plus  petites  circonstances  par  des  coiuc-urs 
attachantes,  cette  manière,  dis-je,  d'Komère 
et  de  Virgile  ,  dans  le  passage  qu'on  va  lire  ? 
(  poge  96  ,  lig.  10  à    18.  ) 

Le  même  goiit  antique  respire  dans  cette 
autre  image,  {pag.  108,  lig.  12.  a  i8.  ) 

Quelle  douceur  naïve  et  charmante,  quelle 
précision  exquise  dans  ce  petit  apologue 
d'un  genre  oriental  ,  comme  on  en  trouve 
dans  les  livres  Saints  !  {p.  109,  lign.  5  à  14.  ) 

Kous  citerons  encore  ce  petit  récit  comme 
parfait  pour  sa  touchante  simplicité,  (p.  -lqo, 
lig?]i-'  a   à  i5.  ) 

Voilà  certainement  des  beautés  du  goût 
le  plus  pur  5  dignes  de  plaire  dans  tous  les 
temps  ,  à  tous  les  bons  esprits  ;  et  ce  romaiî 
en  offre  plusieurs  autres  non  moins  distinguée  &, 


(  sn 

Nous  n'cxjouterons  plus  qu'un  mot  :  que 
ra'i'.teur  médite  davantage  ses  plans  ,  et  l'in- 
vention ou  la  disposifion  des  sujets  qu'il 
veut  traiter  ;  qu'il  reôpecte  la  vraisemblance 
p?('";^que  autant  que  la  vérité  ;  qu'il  soit 
lidelîe  aux  bons  principes  qu'il  a  puisés 
(dans  les  meilleures  sources  de  l'antiquité  5 
qu'il  épure  de  ])îus  en  plus  son  style  et 
îes  pensées  aux  rayons  du  bon  sens  :  qu'il 
cvile  avec  soin  l'emphase  et  l'arfectation  de 
bizarrerie  qui  composent  l'orgueilleux  esprit 
du  jour  ,  enfin  ,  qu'il  soit  toujours  digne 
d'être  comparé  avec  les  modèles  du  boii 
goût  et  avec  lui-même  :  et  nous  aurons  un 
bon  écrivain  de  plus  à  compter  parmi  ceux 
des  meilleurs  temps. 


Critique  d'Atala  par  M.  Geoffroy  ^ 
extraite  de  V Année  littéraire  (')  » 
n."  18  ,  an  f)  ,  tome  5,  p.    56i  à  585. 


A  T  A  L  A  est  un  véritable  poëme  oii  l'auteur 
0  trouvé  le  secret  ,  aujourd'hui  bien  rare  , 
d'être    orignial    sans     se     montrer     absurde. 


(  I  )    Ce    Jciup.al    a    cessé  de   paraître    dan^    le* 
fremiers  mois   de  l'an  10. 

lî   1 
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Tout  est  nouveau  dans  cette  production 
vraiment  singulière.  Le  potte  vous  transporte 
au  milieu  des  déserts  ,  dans  des  régions  in- 
connues 5  où  la  nature  encore  vierge  ,  offre 
des  aspects  et  des  sites  qu'aucun  écrivain 
grec  ou  latin  n'a  jamais  connus  :  c'est  une 
source  de  descriptions  dont  on  ne  trouve  pas 
même  le  germe  dans  Homère  et  dans  Vir- 
gile. Ses  personnages  sont  aussi  étranges 
que  la  scène  où  ils  paraissent,  et  les  mœurs 
qu'il  dépeint  sont  encore  plus  poétiques 
que  les  mœurs  des  héros  de  i'iliade  et  de 
l'Odyssée. 

Le    Mississipi  ne  jouit  pas   ,    il  est  vrai  , 

d'une  bonne  réputation  en  riance • 

mais  ces  impressions  défavorables  s'effacent 
à  la  vue  du  tableau  magnifique  que  nous 
trace  l'auteur  ,  des  régions  arrosées  par  ce 
grand  fleuve  :  l'imagination  étonnée  préfère 
ces  pectacle  majestueux  de  la  nature  sauvage, 
aux  peintures  les  plus  riantes  des  campagnes 
cultivées  et  fertiles. 

Le  tableau  du  peuple  chasseur  et  du  peuple 
laboureur  :  la  religion  ,  première  législatrice 
des  sauvages  ;  les  dangers  de  l'ignorance  et 
de  l'enthousiasme  religieux ,  opposés  aux  lu-; 
Aières  ,  à  la  tolérance  et  au  véritable  esprit 
de  l'évangile  ;  les  combats,  des  passions  et 
des  vertus  dans  un  cœur  simple  j  enfin  ,  le 
triomphe  du  christianisme  sur  le  sentiment 
le  plus  fougueux  et  la  crainte  la  plus   terri- 
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bie  ,  l'amour  et  la  mort  :  tels  soiit  les  gr.?j-.cU 
objets  que  présente  ce  petit  poëme  épique , 
nuquei  je  ne  crains  pas  de  donner  ce  nom  ^ 
puisq'.i'il  r.*nfcrme  les  beautés  les  plus  csseii- 
tiolies  à  la  poésie  ,  le  pathétique  des  senti- 
mens  ,  la  richesse  et  la  variété  des  tableaux  , 
et  la  plus  heureuse  imitation  d'une  belle  et 
grande  nature  :  il  ne  lui  manque  que  la 
rime  .  qui  souvent  donne  à  la  poésie  plus 
d'entravv?3  que  d'agrémens.  On  remarque 
sur-tout  dans  cet  ouvrage  une  précieuse  sim- 
plicité, et  l'art  merveilleux  de  soutenir  l'in- 
térêt par  le  développement  du  cœur  et  des 
passions  ,  par  l'heureux  choix  et  la  vérité 
des  circonstances.  Un  goût  sévère  pourrait 
lui  reprocîaer  la  profusion  des  images  ,  et  un 
luxe  d'expressions  poétiques  quelquefois  plus 
bizarres  que  sublimes  :  ce  défaut  est  celui 
d'un  génie  ardent  et  vigoureux  5  et  d'une 
surabondance  d'imagination  qui  ,  pour  bien 
des  poëtes  froids  et  décharnés  ,  serait  un 
objet  d'envie.  On  rencontre  aussi ,  dans  sou 
style  audacieux  ,  certains  traits  qui  tiennent 
en  suspens  la  critique  ,  et  partagent  les  con- 
naisseurs ;  les  uns  admirent  comme  de» 
expressions  de  génie ,  ce  que  les  autres  blâ- 
ment comme  une  affectation  froide  ;  par 
exemxple  cette  phrase  :  Les  reines  ont  été 
vues  pleurant  comme  les  autres  femmes  ,  et. 
l'07i  s'est  étonné  de  la  quantité  de  larmes 
que  contiennent  L's  yeux  des  rois  ,  a  et» 
citée  comme  digne  de   Bossuet  :    je  souscris 
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à  ce  jugement ,  quant  à  la  première  partie 
de  la  phrase  ;  mais  je  n'oserais  prononcer 
sur  la  dernière,  et  il  se  peut  que  dans  cette 
(quantité  de  larives  ^coiileimcs  clans  les  yeux 
des  rois  ,  il  y  ait  plus  de  recherche  que  de 
vrai  sublime. 

Voltaire  regarde  comme  im  grand  mérite  , 
dans  l'auteur  de  la  Jérr.salem  délivrée  , 
d'avoir  su  ennoblir ,  dan?  ses  descriptions  ,  les 
cérémonies  de  la  religion  chrétienne.  L'auteur 
ô'Atala  me  paraît  supérieur  au  Tasse  lui- 
même  :  rien  n'égale  l'onction  ,  l'intérêt  ,  le 
pathétique  qu'il  a  su  répandre  sur  les  mys- 
tères et  les  sacremens  de  la  religion  ,  qui  ne 
paraissaient  pas  propres  à  recevoir  les  couleurs 
poéciques  ;  il  semble  avoir  démenti  cet  oracle 
de  Boileau: 

De  la  Religion  les  mystères  terribles 
D'ornemens  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

Il  a  ouvert  aux  portes  épiques  une  nou- 
velle source  de  merveilleux,  et  son  exemple 
a  prouvé  que  c'est  le  défaut  de  génie  et 
d'invention  .  bien  plus  que  le  caractère  des 
mœurs  modernes  ,  qui  a  réduit  certains 
beaux  esprits  aux  fonctions  d'historiens  ver- 
sificateurs. Si  la  Henriade  n'a  qu'une  élé- 
gance sans  intérêt  ,  c'est  que  l'auteur  n'a 
jamais  connu  l'enthousiasme  de  l'épopée , 
c'est  qu'il  était  dénué  de  c-  feu  et  de  cett» 
iOKîghiation   qui    sait    embellir   les  sujet*   le» 
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plus  arides  et  créer  des  beautés  nouvelles, 
La  chevalerie  et  la  religion  suffiraient  aux 
modernes  pour  remplacer  l'ancienne  mytho- 
logie ,  s'ils  avaient  eu  le  génie  qui  connaît 
les  ressources  et  sait  en  profiter. 

AtaLa  est  donc  une  fiction  vraiment  ori- 
ginale ,  dont  les  détails  ,  aussi  neufs  que 
hardis,  me  semblent  avoir  agrandi  le  domaine 
de  la  haute  poésie  ,  et  enrichi  notre  langue 
poétique  ,  dont  on  accuse  avec  justice  la 
sécheresse  et  findigence.  L'auleur  a  fait  l'usage 
le  plus  heureux  des  formes  antiques  ;  le  ton, 
les  figures  et  les  mouvemens  du  chantre 
d'Achille  etd'L'lysse  se  retrouvent  dans  l'auteur 
d'Atala^  avec  une  teinte  de  mélancolie  som- 
bre ,  une  certaine  rudesse  sauvage,  qui  sem- 
blent leur  donner  un  nouveau  degré  d'énergie: 
c'est  l'Homère  des  forêts  et  des  déserts. 


Critique  du  Génie  du  Chnsflanisme  , 
par  M.  Dussaulx ,  extraite  du  Journal 
des  Débats  ,  du  ^o  floréal  an  lo. 

J_jES  premiers  jours  du  dix-huitième  siècle 
furent  marqués  par  la  naissance  de  la  phi- 
losophie anti-religieuse  ,  et  par  des  ouvrages 
où  commençait  à  percer  le  mépris  des  plus 
anciennes  et  des  plus  respectables  institutions  ; 
le  siècle  dans  lequel  nous  entrons ,  s'ouvre 
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sons  des  auspices   plus  fortunés  :  en.  sont  les 
voie;  trompeuses  de  la  philosophie  même  .  qui 
nous    ont  ramenés    aux  sentimens     qu'elle  a 
voulu    réprouver  ,     et    aux    maximes    quelle 
s'étudiait  à    proscrire.  Ses  systèmes  ,   ses  dé- 
clamations   et    ses   fureurs    ont    alimenté    et 
soutenu    pendant    plus  de    soixante   ans  ,  la 
littérature,  qui  était    tombée    arec   elle  dan» 
l'épuisement  ,    la   langueur  et  le  discrédit.   11 
fallait  qu'une  nouvelle    source  d'idées  rendit 
h    ce    champ    devenu  stérile  ,    on   ancienne 
fraîcheur  et  sa    fécondité    passée.    Mais   les 
seuls  principes    du  bon  sens  ,   quoiqu'oublié» 
depuis  si   long-temps  ,  quoique   rajeunis  par 
la  désuétude  ,    n'eussent    peut-être  pas   été 
capables   de  piquer   et  d'attacher  des  esprits 
que  le  long  usage  des  discussions  philosophi- 
ques   a   rendus    avides     des   spéculations    les 
plus  relevées.  C'était  à  la  religion  qu'il  appar- 
tenait de  se  mettre  au  niveau  de  nos  pensées  , 
sans  perdre  de  vue  ces  humbles,  mais  solides 
maximes    qui  sont    le    fonds    de    la    sagesse 
imiverselle  ,  et  de  trouver  le  point  fixe  où 
le  bon  gens  peut  s'unir  avec  la  philosophie  , 
où  les  prétentions  de  l'esprit  se  rencontrent 
avec  la  simplicité     de  la  raison  :  elle    ?e  lie 
en  effet  ,  par  son  histoire ,  par  ses  antiquités , 
par  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  le  monde 
depuis  près  de  vingt  siècles  ,    par  les   révo- 
lutions   et  les  changeraens    qu'elle  a  opérés , 
par  ses   établissemens  .  par    ses    combats   et 
p4f  se»  triomplie*  5  aux  méditations  les  plus 
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sublimes.  Elle  peut  raènie  intéresser  ce  goAt 
et  cette  passion  pour  la  nouveauté  qui  for- 
ment le  caractère  du  temps  où  nous  vivons'; 
car  il  n'est  rien  de  plus  neuf  aujourd'hui, 
pour  la  plupart  des  esprits  ,  que  la  religion 
chrétienne  :  nous  ne  la  connaissons  guère 
que  par  les  sarcarmes  que  l'on  a  lancés  contre 
elle,  que  par  le  ridicule  dont  on  a  cherché 
à  la  couvrir  :  elle  a  été  l'objet  de  nos  dé- 
risions et  non  de  nos  réflexions:  elle  n'a  été 
jugée  que  par  la  partiahté  :  elle  nous  est 
véritablement  inconnue.  Il  n'est  donc  pas 
indigne  du  génie  philosophique  qui  préside 
aujourd'hui  à  la  littérature  ,  de  tourner  ses 
regards  vers  ce  nouveau  point  de  vue  :  d'exa- 
miner si  ces  reproches  et  ces  accusations  si 
rebattues ,  sont  fondées  ;  si  ces  railleries  tant 
vantées  ,  sont  aussi  solides  qu'elles  sont  pi- 
quantes :  j'oserai  même  dire  que  c'est  le  seul 
aliment  qui  lui  reste  à  présent ,  et  le  meil- 
leur usage  qu'il  puisse  faire  de  cette  force 
qui  l'a  entraîné  si  loin  ,  et  de  cette  activité 
qui  la  tourmentera  en  pure  perte  ,  si  ,  au 
défaut  des  ressources  que  le  temps  a  usées 
et  que  l'expérience  a  décriées  .  elle  ne  se  fixe 
sur  un  objet  im.portant  et  nouveau ,  capable 
'  de  suppléer  à  ce  qui  lui  manque. 

Chose  étrange!  peut- être  somn»es- nous 
aujourd'hui  dans  la  position  la  plus  avanta- 
geuse oii  l'on  ait  jamais  été  pour  apprécier 
le  christianisme  :  la  révolution  ,  en  l'éloignant 
ds  nous  pour  un  temps ,  l'a  placé  à  ce  point 
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cle  perspective  qui  montre  les  obiets  dans 
leur  ensemble  et  sous  leurs  véritables  dimen- 
sions :  on  la  examiné  comme  une  institution 
avec  laquelle  on  ne  pouvait  plus  avoir  que 
des  rapports  éloig:nés ,  et  c'est  parce  qu'il  a 
appartemi  un  moment  à  Ihistoire  ,  qu'il  a 
cessé  d'avoir  la  passion  pour  jn^e.  L'esprit 
philosophique  lui-même ,  s'il  est  bien  dirigé, 
nepeutquelui  être  favorable:  ce  serait  calomnier 
un  siècle  qui  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  cherche 
des  torts  ,  que  de  ne  pas  reconnaître  le  degré 
ou  il  a  porté  les  lumières  et  le  mouvement 
qu'il  a  imprimé  à  la  pensée.  Le  christianisme 
ne  peut  redouter  ni  l'un  ni  l'autre  :  ces  lu- 
mières ne  serviront  qu'à  le  montrer  dans  un 
■plus  beau  jour  ,  et  cette  activité  des  esprits , 
qu'à  l'identifier  avec  les  idées  justes  et  vraies 
qui  appartiennent  à  la  philosophie:  il  entrera  , 
pour  ainsi  dire  ,  rians  le  domaine  de  sa  ri- 
vale ,  il  empruntera  quelque  chose  de  sa 
force  ;  et  la  gîierre  qu'elle  lui  a  faite  ,  se 
changeant  en  une  heureuse  alliance ,  on  verra 
marcher  sous  le«  mêmes  bannières  la  pliiio- 
sophie  et  la  religion  .  désormais  réunies  par 
\\n  lien  indissoluble.  Ainsi  ,  le  génie  sera 
fécondé  de  nouveau  ;  ainsi  ,  les  champs  de 
la  littérature  ,  depuis  si  long-temps  privés  de 
la  rosée  (ju  ciel ,  et  maintenant  si  défleuris  , 
reprendront  leur  ancien  éclat. 

Et  déjà  cette  religion ,  heureusement  com- 
binée avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage  dans  la 
philosophie  moderne ,  fait   éclore   un  de  ce» 
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ouvrages  et  développe  un  de  ces  talens  qui 
ne  redoutent  aucune  comparaison  ,  qui  im- 
posent à  la  critique  ,  à  force  d'originalités , 
qui  peuvent  fournir  matière  aux  sarcasmes 
des  petits  esprits  ,  mais  dont  les  bons  esprits 
reconnaissent  la  supériorité  ,  et  qui  ,  en 
ouvrant  une  nouvelle  et  immense  carrière  , 
«ignalent  et  commencent  une  heureuse  révo- 
lution dans  la  littérature  comme  dans  les 
idées.  C'est  sans  doute  un  phénomiène  ,  au 
milieu  de  cette  dégradation  générale  des  let- 
tres ,  parmi  ces  ruines  du  talent  ,  et  dans 
ce  déluges  d'écrits  faibles  et  ijisignifians  dont 
nous  sommes  inondés  ,  que  l'apparition  d'un 
livre  tel  que  le  Génie  du  Christianisme  ;  et 
il  sera  à  jamais  remarquable  que  le  dix-neu- 
vième siècle ,  qui  ,  par  la  force  des  choses  , 
semblait  voué  à  la  décadence  de  la  littéra- 
ture comme  au  mépris  de  toutes  les  insti- 
tutions antiques  ,  se  soit  annoncé  par  une 
production  aussi  distinguée  ,  et  que  cette 
production  ait  été  inspirée  par  la  religion. 

Il  y  avait  donc  dans  le  christianisme  de 
quoi  enflammer  le  génie  !  Cette  mine  intacte 
renfermait  donc  des  trésors  capables  d'enri- 
chir le  talent  !  Il  ne  fallait  donc  avoir  qu'un 
esprit  droit  pour  juger  cette  religion  ,  des 
yeux  pour  l'examiner  ,  et  un  pinceau  pour 
la  peindre  !  Le  nuage  de  nos  passions  et  de 
nos  préventions  Icnvironnait  ;  l'auteur  du 
Génie  du  Clirisiiamsme  l'a  dissipé  :  il  a  levé 
t«  voile  qui  dérobait   tant  de  beautés  à  nos 
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regards.  Je  laisse  à  d'autres  le  triste  soin  do 
remarquer  ,  avec  plus  d'affectation  peut-être 
et  de  mauvaise  foi  que  de  vraie  critique , 
quelques  phrases  incorrectes  ou  quelques 
expressions  trop  hardie»  ,  échappées  dans  le  * 
feu  d'une  composition  si  franche  et  si  natu- 
relle :  je  craindrais  de  flétrir  ,  par  de  froides 
dissections  et  par  une  analyse  sèche  ,  un 
ouvrage  qui  ne  laisse  dans  l'esprit  que  de 
griindes  images  et  dans  le  cœur  que  de  grands 
sentimcns  ,  soit  que  l'auteur  nous  plonpi; 
danî  les  mystérieuses  profondeurs  de  la 
r-"ligion  ,  soit  qu'il  nous  la  montre  brillante 
di  toutes  ses  pompes  et  parée  de  tous  ses 
bienfaits. 

Je  le  louerais  d'avoir  osé  braver  les  sar- 
casmes de  quelques  m.auvais  plaisans  ,  en 
s'occupant ,  dans  la  premiù-re  partie  de  son 
livre  ,  d'objets  qui  ,  depuis  long -temps  , 
sont  en  possession  de  fournir  de  l'esprit  à 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  si  les  grands  talens 
ne  portaient  en  eux-mêmes  un  instinct  cou- 
rageux ,  qui  leur  fait  mépriser  les  traits  de 
la  populace  des  railleurs  :  il  n'a  pas  craint 
de  nommer  ,  dans  ses  premiers  chapitres  , 
Vt'uchaTisU'e^  la  pc}îilc7ice  ,  Vexlréwe-onclion  ; 
et  ce  langage  ,  qui  paraît  si  étranger  au  ton 
du  jour  et  aux  idées  actuelles  ,  prouve  que 
si  dans  les  autres  parties  l'auteur  semble  s'y 
conformer  davantage  ,  c'est  moins  par  une 
condescejidance  caiculée  ,  que  par  un  senti- 
ment réel  et  sincùrs  de»  vérités  qu'il  expose  : 

il 
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a  a  écrit  un  ouvrage  neuf  avec  une  foi 
antique  :  les  beautés  de  ]a  religion  ,  qu'il  a 
mises  dans  tout  leur  jour  ,  ne  semblent 
s'accorder  plus  particulièrement  avec  le  goût, 
qui  règne  aujourd'hui,  pour  les  arts  et  pour 
les  choses  d  imagination  ,  que  parce  que  c» 
sont  des  beautés  de  tous  les  temps  ,  faites 
pour  frapper  les  esprits  à  toute»  les  époques  , 
àiis  qu'une  main  habile  aura  su  les  leur 
présenter. 

Il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  ,  malgré 
l'influence  de  la  philosophie ,  les  imaginations 
n'ont  jamais  été  plus  disposées  qu'elles  le 
sont  maintenant  à  accueillir  tout  ce  qui  peut 
les  flatter  ,  et  c'est  encore  une  circonstance 
qui  me  parait  très-favorable  au  christianis- 
me :  nous  avons  plus  que  jamais  ienthou- 
«idaiiic  dsii  arts  ;  les  mcrreilles  qui  sont  le 
firuit  de  nos  conquêtes ,  ont  donné  une  nouvelle 
activité  à  cette  passion  qui  nous  est  si  na* 
turelle  ;  les  monumens  et  les  chefs  -  d'œuvre 
dont  nous  sommes  environnés  ,  ont  exaké 
notre  sensibilité.  Une  religion  qui  ne  se  mon- 
trerait qu'hérissée  d'argumens  ,  serait  rebutée 
dans  un  siècle  ou  l'on  se  pique  beaucoup  de 
raisonner  ,  et  dans  lequel  on  hait  tout  ce 
qui  a  l'air  du  raisonnement  ;  mais  le  chris- 
tianisme s' offrant  avec  toutes  ses  pompes  et 
toutes  ses  grâces  ,  rivalisant  de  poésie  ave« 
les  plus  brillantes  institutions  de  l'antiquité , 
découvrant  dans  ses  établissemens ,  dans  ses 
fêtes  ,    dai*5  ses   cérémonies  j  dans  se»  loisj 
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dans  les  livres  où  ses  oracles  sont  écrits  , 
dans  ses  ruines  même  et  dans  S'^s  souvenii's  ^ 
tout  ce  qui  peut  intéresser  le  cœur  ,  plaire 
à  l'esprit  et  charmer  l'imagination  ,  se  recom- 
mande précisément  par  le  genre  de  mérite 
qui  pout  nous  toucjier  le  plus  aujourdhui. 

Il  frtUt  entendre  l'auteur  lui-même  :  «  Su- 
blime par  l'anliqiïité  de  ses  souvenirs  ,  qui 
remontent  au  berceau  du  monde  ,  etc.  » 
(  Fi'v.  tom.  I.^'  ,  pag.  1 6  ). 

Tel  est  l'abrégé  des  merveilles  de  la  reli- 
gion chr<5lienne  et  de  l'ouvrage  où  elles 
sont  exposées:  îef  difFérens  traits  de  ce  résumé 
forment  autant  de  chapitres  qui  sont  des 
tableaux  ou  magnifiques  ou  gracieiLS ,  suivant 
la  nature  du  sujet.  On  sait  à  quel  degré 
l'auteur  à'Atala  possède  le  talent  des  des- 
cription? ;  et  parmi  tant  de  morceaux  '^*^?.r- 
man? ,  nous  ne  sommes  embarrassés  que  de 
choisir  et  de  nous  borner.  Nous  nous  arrê- 
terons à  la  peinture  suivante  d'une  des  sccjie» 
les  plus  aimables  de  la  nature  : 

tt  II  est  une  heure  mystérieuse  où  les  pre- 
miers silen^  ec  de  la  nuit  et  les  derniers  mur- 
mures du  jour  luttent  sur  les  coteaux  ,  au 
bord  des  fleuves  ,  dans  les  bois  et  dans  les 
vallées  :  etc.  (  T^oy.  tojn.  II ,  pag.  27  ,  a8  et  29.  ) 

L'ouvrage  ,  dans  son  ensemble  ,  est  une 
véritable  po('tinut  du  christianisme  ,  et  l'au- 
teur a  spécialement  donné  ce  titre  à  la  se- 
conde partie  de  son  livre  :  c'est  là  que  ,  par 
de»  rapprochemeiia  heureux  et  par  des  com- 
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para;?ons  ingénieuses  .  il  monlre  les  ressôuf- 
ces  que  quelques  poètes  modernes  ont  trouvées 
dans  la  religion  chrétienne  ,etrc:vr;ntegrî  qu'elle 
a  pu  leur  donner  ,  à  plusieurs  égards  ,  sur 
les  poëtes  de  la  mythologie.  Si  le  goût  et 
une  littérature  exacte  et  sévère  peuvent  seffa- 
roucher  de  quelques-unes  des  assertions  que 
contient  cette  seconde  partie,  on  est  toujours 
dédommagé  par  des  plaisirs  du  sentim.ent  et 
les  jouissances  de  l'imagination  ,  du  peu  que 
la  raison  condamne.  Il  estyrai,  comme  Tau- 
teur  le  dit,  que  les  anciens  et  que  même  les 
-auteurs  du  siècle  de  Louis  XÎV  ne  connais- 
saient point  un  genre  que  nous  avons  appelé, 
dans  ces  derniers  temps  ,  le  genre  descriptif; 
mais  il  ne  faut  pas  ieur  en  faire  un  reproche  ; 
ce  genre  nouveau  est  une  véritable  corruption  ; 
nul  poëme  ne  doit  être  tout  entier  composé 
de  descriptions  :  les  descriptions  ne  sont , 
par  leur  nature ,  que  des  ornemens  qui  doi- 
vent servir  à  embellir  et  à  parer  un  fond  plu» 
solide  qu'elles.  Eh  !  qui  est-ce  qui  a  su  mieux 
décrire  ,  qui  est-ce  qui  est  plus  grand  peintre 
■que  Virgile  ?  r*îais  il  a  fait  de  ce  talent  l'usage 
discret  que  le  goût  commande  et  que  la 
raison  avoue.  Quant  au  genre  rêveur  et  tttc- 
lancolifjue  ,  assurém.ent  les  anciens  le  con- 
naissaient bien  ,  mais  ils  l'avaient  sagement 
circonscrit  dans  les  hmites  de  l'élégie  bu  d« 
quelques  poésies  bucoliques  qui  ne  sont  pas 
des  élégies,  sans  s'interdire  pourtant  la  fa- 
«tiîté  de  répandre  avec  ménagemient  et  intel- 
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îigence  ,  des  teintée  et  des  nuaces  de  tristesse 
dans  les  poèmes  d'un  autre  genre.  Ah  !  qui 
est-ce  qui  est  pkis  rêveur ,  plus  mélancolique 
g^ue  le  joyeux  Horace  ? 

Vive  memor  quàip  sis  ctvi  hrevia  ! 

Carpe  diem  ^    etc. 

Toute  la  philosophie  ,  toutes  les  lamen- 
tations et  toutes  les  larmes  des  poètes  anglais  , 
toutes  les  Nuits  d'Young  ,  viennent  écliouer 
contre  quelques  strophes  de  ces  odes  légères 
qui  n'étaient  que  des  chansons  de  table.  Il 
y  a  un  côté  par  lequel  les  modernes  l'empor- 
tent éminemment  sur  les  anciens  ,  c'est  par 
les  prétentions.  Cette  partie  est  ornée  d'un 
épisode  intitulé  Eejiê  ,  et  qui  est  le  pendant 
û'AtaLa  :  l'auteur  y  peint,  avec  beaucoup  de 
charm.es  ,  les  tourmens  d'une  ame  livrée  au 
vague  des  désirs  et  au  tumulte  des  passions. 

C'est  dans  In  4.^  partie  du  Génie  du  Chris- 
liayiisme  ,^  qneM.de  Chateaubriand  me  semble 
avoir  mis  le  plus  de  choses  et  d'idées.  Son 
style,  toujours  vrai  dans  le  reste  de  l'ouvrage, 
me  paraît  ici  plus  naturel  encore  ,  plus  nour- 
ri ,  plus  plein,  plus  attachant  et  plus  rapide. 
Chi  ne  lira  qu'avec  le  plus  vif  intérêt  ce  qu'il 
dit  de  la  vie  religieuse ,  des  constitutions  mo- 
nastiques ,  des  ordres  de  chevalerie  et  des 
mœurs  des  chevaliers  ,  des  missions  ,  des  éta- 
blissemens  dont  pre:"que  tout  l'univers  est 
redevable  au  christianisme  ,  et  des  bienfaits  de 
toute  espèce  qu'il  a  répandu*  surtout  le  genre 
humain. 


(     TOT     ) 

L'autGur  a  eu  pour  but  de  remplir  nv.e 
partie  du  plan  tracé  par  Pascal  ,  clans  les 
réflexions  suivantes  :  «<  A  ceux  qui  ont  de  la 
répugnance  pour  la  religion  ,  dit  ce  grand 
homme  ,  il  faut  commencer  par  leur  montrer 
qu'elle  n'est  point  contraire  à  la  raison  :  ensuite 
qu'elle  est  vénérable  jCten  donner  du  respect; 
fiprès  cela ,  la  rendre  aimable  ,  et  faire  sou- 
haiter qu'elle  soit  vraie  ;  et  puis  ,  montrer 
par  les  preuves  incontestables  ,  qu'elle-  est 
vraie  :,  faire  voir  son  antiquité  et  sa  sainteté 
par  sa  grandeur  et  son  élévation-  »  11  n'est 
point  recté  au-dessous  de  son  sujet  :  il  atta- 
che par  un  fonds  didées  aussi  riche  qu'il 
paraît  neuf,  par  une  variété  de  tableaux  , 
d'images  et  d'objets  extrêmement  piquans,  par 
la  magie  d'un  coloris  frais  ,  vif ,  énergique  ; 
et  parmi  tant  d'excellentes  preuves  dont  il 
appuie  son  opinion  ,  son  ouvrage  même  est 
un  des  argumens  les  plus  forts  et  un  de» 
témoignages  les  moins  récusables. 


Extrait   du   Journal    ries   Débats  du   6 
prairial  an  lo.  (  Auteur  inconnu.  ) 

V/N  s'accoutumf^  ,  ce  me  semble  ,  un  peu 
trop  n  ne  voir  dans  le  Génie  du  Chi^isiiaiii.^îns 
qu'un  ouvrage  d'imitation  et  de  sentiment , 
où  l'on  ne  trouve  que  des  mouvemens  et  des 
images  ,  et  ces  beautés  neuves  de  style  sur 
lesquelles  tous  les  esprits  ne  s'accordent  pa*. 

1  â- 
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Il  ne  faut  pas  en  être  surpris  :  dans  les  dis- 
cussions littéraires  ,  comme  dans  les  procès 
civils  ,  les  principes  généraux  de  décision 
sont  unanimement  convenus  ,  mais  les  applica- 
tions aux  cas  particuliers  ne  sont  pas  toujours 
d'une  égale  évidence.  Il  y  a  d'ailleurs  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Chateaubriand,  une  foule  de 
mots  heureux  ou  hardis  ,  qui  renfermant  à- 
la-fois  une  pensée,  un  sentiment  ,  une  image, 
manquent  leur  effet  sur  le  lecteur  qui  man- 
que lui  -  même  d'une  de  ces  trois  facultés  ; 
et  l'auteur  est  alors  dans  le  cas  d'un  homme 
qui  voudrait  converser  de  vive  voix  avec  un 
sourd,   ou  par  des  gestes  avec  un  aveugle. 

Mais  si  l'on  ne  peut  pa3  ramener  tous  les 
psprits  à  une  même  opinion  sur  les  matières 
de  goût  oii  le  juge  suprême  est  le  sentiment 
qui  tient  beaucoup  à  la  disposition  de  nos 
organes  ,  il  est  plus  aisé  de  leur  faire  enten- 
dre raison  sur  les  matières  de  raisonnement , 
parce  que  la  raison  de  tous  les  hommes  a  un 
régulateur  uniforme  dans  une  vérité  indépen- 
dante de   leurs  afTections. 

Or  ,  il  y  a  dans  le  Génie  du  Christianis- 
7ne  une  pensée  vraie  et  grande  ,  qui  en  fait 
la  force  et  qui  est  cachée  sous  la  pompe  des 
images  et  les  grâces  du  style,  comme  une  forte 
poutre  destinée  à  soutenir  l'édifice ,  que  l'ar- 
chitecte a  taillée  en  colonne  pour  l'orner. 
Cette  pensée  est ,  que  le  christianisme  a  mis 
le  beau  idéal  dans  les  arts  (de  la  pensée  ), 
parce  qu'elle  a  mis  le  beau  moral  ou  le  bon 
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dans    la   société  ;    et   cette   proposition   que 
l'auteur   établit  par   des,  exemples  ,   peut  être 
prouvée   par  le  raisonnement. 

Le  beau  est  l'expression  vraie  et  naturelle 
du  bon  ,  puisque  le  beau  n'est  que  le  bon 
rendu  sensible. 

Le  beau  dans  le  discours  est  donc  l'expres- 
sion du  beau  dans  la  pensée  ,  qui  est  la  mèm© 
chose  que  la  vérité  ;  et  si  l'on  définit  ,  par 
cette  raison  ,  l'orateur  i^ir  bonus  dicendi  pcri- 
tus  ,  on  devrait,  à  cause  de  la  supériorité  de 
la  poésie  sur  le  discours  en  prose  ,  définir  le 
poëte  \nr  optinius  dicendi  paritissimus.  C'était 
l'opinion  des  peuples  primitifs  sur  les  poëtes 
et  la  poésie.  Ils  regardaient  les  poëtes  comme 
les  favoris  de  la  Divinité,  et  la  poésie  comme 
le  lan«:age  des  dieux.  Tous  le^  faiseurs  de  vers 
ne  sont  donc  pas  plus  des  poëtes  ,  que  tous 
les  faiseurs  de  prose  ne  sont  des  orateurs.  Ils 
ne  sont  donc  pas  des  poésies  ,  ces  ouvrages 
dont  l'esprit  de  licence  ou  même  de  frivolité  a 
arrangé  les  mots  et  m.odulé  les  accens.  On 
fait  des  vers  libertins  ,  des  chansons  à  boire, 
enfin  des  poëmes  pour  rire  sur  des  jouissan- 
ces; mais  on  ne  fait  que  sur  des  sacrifices  tout 
ce  qui  arrache  des  larmes  d'admiration.,  Fo- 
lieucte  ,  Horace  ,  Cinna  ,  Alzire^  Ani'rnma- 
tjue ,  Zcnobie  ,  Monime  ,  le  Tasse  ,  les  Odes 
sacrées  de  J.  B.  Bousseau  ;  et  le  système  de 
société  qui  commande  le  plus  de  sacrifice*, est 
le  plus  favorable  à  cet^^e  noble  expression  de 
l'homme.  C'est-là  le  caractère  propre    de  i«. 
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r'*]ig!on  chrétienne  :  et  avec  un  instant  de 
r(>ilexion  on  trouve  ,  je  ne  dis  pas  éviden^e  , 
mais  vraie  ,  cette  proposition  :  La  religion 
est  sévère  ,  dcmc  elle  est  poêliriuc.  Il  ne  faut 
pas  s'y  tromper  :  tout  ce  qui  est  beau  est  sé- 
vère ,  et  les  arts  même  d'imitation  emploient 
l'expression  de  beauté  sévère  ^  de  style  mâle 
et  austère.  Boileau  n'a  pas  des  idées  bien 
fixes .  lorsqu'il  demande  dans  le  poëme  épi- 
que des  ornomens  égayés  ,  et  qu'il  prétend 
qu' Armant  égaie  la  tristesse  du  sujet  du  Tasse, 
comme  si  dans  tout  ce  que  dit  et  fait  Argant 
il  y  avait  le  mot  pour  pire. 

Les  païens  ne  pouvaient  avoir  des  beautés 
poétiques  d'un  genre  aussi  sévère  que  les 
nôtres,  parce  que  toutes  leurs  opinions  ten- 
daient à  la  licence  ,  et  que  toutes  leurs  lois 
la  favorisaient.  Aussi  ils  excellent  dans  le  genre 
familier  à  ciianter  les  plaisirs  de  l'homme  do- 
mestique :  mais  nous  les  surpassons  dans  le 
g'^nre  noble,  qui ,  dans  de  grands  personnages  et 
de  grands  événemens  ,  célèbre  ou  raconte  de 
grandes  vertus.  Chez  eux  ,  il  n'y  avait  point 
<le  sacrifice,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  amour  de 
3)ieu  ,  ni  amour  des  hommes,  motif  de  tous 
les  sacrifices.  Ils  n'avaient  mrme  des  idées 
just'^s,  ni  sur  les  vices  .  ni  sur  la  vertu.  Leur 
vertu  n'était  qu'une  froide  égalité  d'ame  , 
onirnum  cecfuiim  ml  ipsc  puraho  .  qui  consis- 
tait plus  à  retrancher  ce  qui  pouvait  les  incom- 
moder eux-mêmes,  qu'à  faire  ce  qui  pouvait 
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*he  rien  ,  et  elle  règle  tout,  jusqu'aux  affectiona 
le?  plus  impétueuses.  Quelquefois  elle  permet 
à  la  vertu  le  caractère  même  de  la  passion  5 
c'est-  là  la  source  du  vrai  beau  dans  la  poé- 
sie dramatique  :  et  la  vie  d'un  homme  de  bien, 
éclairé  par  la  religion  ,  qu'est- elle  autre 
chose  qu'une  longue  tragédie  semée  de 
catastrophes  domestiques  ou  publiques  ,  dont 
le  héros  ne  doit  jam.ais  se  démentir,  et  où 
tout  marche  vers  le  dénouement  ?  Un  exemple 
fera  sentir  la  différence  de  nos  mœurs  à  celle» 
des  païens.  Virgile  donne  à  Bidon  de  tendres 
souvenirs  de  son  premier  époux  ,  et  la  fait 
succomber  à  de  nou\elles  amours.  Un  poëi:e 
moderne  ,  dans  un  sujet  de  son  invention  ,  ne 
peut  prêter  des  faiblesses  qu'à  une  femme  qui 
n'a  jamais  aimé  ,  et  la  même  fidélité  est  im- 
posée ,  dans  nos  mœurs  politiques  ,  à  la  veuve 
comme  à  l'épouse. 

Ces  idées  que  je  ne  fais  qu'indiquer  , 
pensée  fondamentale  du  Génie  du  Christia- 
nisme ,  y  sont  développées  avec  une  supério- 
rité de  talent  auquel  nul  autre  peut  -  être  ne 
sera  comparé  ,  pour  décrire  les  orages  du 
cœur,  le  tumulte  des  pensé-es  ,  les  scènéa  de 
la  nature ,  les  beautés  de  l'art  ,  en  un  mot  , 
pour  peindre  à  l'esprit  et  pour  parler  aux  yeux. 
C'est  assurément  une  idée  grande  et  féconde 
que  d'avoir  opposé  un  a  un ,  par  àes  exem- 
ples tirés  des  plus  grands  maitres  ,  le  père  , 
la  mère  5  l'enfant  ,  le  prêtre  ,  le  guerrier, 
l'hcmme  domestique  ,  et  l'homme  public  de 
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fa  littérature  païenrxC  ot  de  îa  littérature  chré- 
tienne ;  et  loin  que  la  religion  doive  être 
alarmée  de  ce  parallèle ,  elle  ne  peut  que  ga- 
gner à  un  rcpprochement  qui  ne  montre, 
après  tout  .  que  l'expression  du  vrai  et  du  ban- 
qu'elle  a  mis  dans  le  société.  La  poésie  n'aime 
pas  les  raisonnemens ,  mais  elle  vit  de  raison 
qu'elle  met  en  action  plutôt  qu'en  discours  , 
eu  cela  même  imitation  plus  parfaite  cie  l'hom- 
me raisonnable  ,  fait  pour  agir  beaucoup  plus 
que  pour  parler.  Bien  n'est  beau  que  le  vrai  , 
et  le  vrai  n'est  que  le  raisonnable.  Le  mer- 
veilleux ,  qui  est  l'ame  de  la  poésie  ,  était 
faux  chez  les  païens  ,  et  il  est  vrai  chez  nous 
où  il  n'est  autre  chose  que  le  beau  idéal.  C'est 
rn  quoi  la  fiction  difi'rre  de  la  fable;  la  fiction 
manque  de  réalité  ,  la  fable  de  vérité.  Les 
anciens  ont  tiré,  dira-t-on  ,  de  grandes  beautés 
de  leur  machine  poétique  :  sans  doute  ,  mais 
pour  des  peuples  cnfans ,  et  même  pour  nous 
tant  que  nous  n'avons  écouté  de  cette  longue 
chanson  que  l'air  et  non  les  paroles,  et  que 
nous  n'avons  fait  attention  qu'à  l'expression 
poétique  des  anciens  et  non  aux  sujets  de 
leur  poésie:  car  nous  croyons  souvent  admi- 
rer les  pensées  ,  là  oii  nous  n'admirons  que 
le  style,  et  les  anciens  eux-mêmes  mettaient 
cvant  tout  l'harmonie  de  l'expression  ,  le» 
gi-accs  du  débit ,  partie  extérieure  ,  et  en 
ciielqne  sorte  matérielle  de  l'art  de  parler.  Il 
$<m(;le  que  le  monde  païen  soit  fini  pour 
1.1  haute  poésie.  11  a  commencé  à  \ Iliade  et 
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fini  au  Tàlémafjue  ^  et  certes  c'est  assez  d'hoii- 
neur  pour  ce  monde  de  fables  et  d'image^  , 
d'avoir  commencé  par  Homère  et  fini  par 
FénéJon.  Le  monde  devient  plus  raisonnable 
à  force  de  déraisonner  ,  comme  les  enfan* 
prennent  une  marche  plus  assurée  à  force  dtr 
tomber.  C'est  parce  que  de  grandes  erreurs 
amènent  infailliblement  le  développement  de 
grandes  vérités,  qu'on  a  vu  à  toutes  les  ép a- 
ques  mémorables  de  la  société  ,  de  grand* 
talcns  s'associer  à  de  grands  événemens  ,  et 
les  merveilles  de  l'esprit  éciore  au  milieu  des 
miracles  de  la  société. 

Ceîfe  réflexion  me  ramène  à  l'ouvrage  de 
M.  de  Chateaubriand  ,  oxi  l'on  voit  un  grand 
talent  apparaiiire  au  milieu  d'une  grande  épo- 
que. CependvUit  cet  ouvrage  n'csl:  pas  encore 
tG:;t:  ce  qu'il  peut  devenir  avec  le  temps.  Un 
jour  ,  peut-être  ,  l'auteur  en  disposera  quel- 
ques parties  dans  un  meilleur  ordre ,  en  re- 
jetant dans  un  volume  séparé  ^^a/a  et  Etmé  ^ 
et  en  eu  retranchant  quelques  expressions  ,  et 
quelques  raisonnemens  Dans  un  ouvrage  où 
lïmagination  parle  à  la  raison,  la  raison  ne  peut 
écouter  rien  que  de  sévère.,  ni  l'imagination  rien 
dire  de  trop  abstrait.  Mais  il  y  conservera  cei 
pensées  graves  ,  ces  expressions  pittoresques, 
ces  descriptions  pleines  de  vie  et  de  chaleur  , 
et  surtout  ces  sentim^^'ns  si  vrais ,  ces  rêveries 
si  douces  delà  solitude  et  du  malheur,  ces  deux 
pui.-sans ,  mais  durs  auxiliaires  des  graiides 
vertus  et  dei  grands  talens. 


(  loS  ) 

Critique  ,  par  TV/,   de  Bowiald ,  insérée 
dans  Le  Publiciste  du  i/^jloréal  an  lo. 


Lja  bonté  du  christianisme  n'a  jamais  été 
révoquée  en  doute  que  par  des  insensés  ; 
mais  sa  beauté  ,  qui  n'est  au  fond  que  sa 
bonté  rendue  sensible  ,  a  été  méconnue  par 
de  beaux  esprits  :  ou  bien  ,  en  le  travestis- 
sant ,  ils  en  ont  fait  l'objet  d'indécentes 
railleries  :  genre  de  preuves  qui  a  contre  le 
christianisme  tout  le  mérite  et  toute  la  force 
de  la  parodie  appliquée  aux  objets  giands 
et  sérieux.  Boileau  a  pu  dire  : 

De  la  foi  des  Chrétiens  les  mystères  terrîhle»  , 
D'omemens  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

mnis  l'ouvrage  que  nous  annonçons  prouve 
que  la  littérature  peut  être  redevable  à  la 
religion  ,  dornemens  graves  ,  de  beautés  ma- 
jestueuses et  sombres  ,  qui  sont  la  parure  de 
toutes  les  choses  nobles  et  élevées. 

Le  Génie  du  Christianisme  est  du  petit 
nombre  des  heureuses  productions  qui  joie 
guent  à  tous  les  genres  de  mérite  celui  de- 
\ à-propos ,  et  qui  sont  à-la-fois  des  ouvrages 
de  tous  les  temps  et  des  ouvrages  de  cir- 
constances :  jamais  elles  ne  furent  plus  favo- 
rable» au  développement  des  idées  qu'il  pré- 
sente 5 
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sente  ,  que  lorsque  le  christianisme  sort  de 
ses  ruines  ,  et  reparait  comme  le  soleil  après 
l'orage.  Cet  ouvrage  s'associe  à  une  des  plus 
grandes  époques  de  l'histoire  ,  et  il  ne  reste 
pas  au-dessous  :  il  commence  avec  l'ère  nou- 
velle de  la  religion  et  de  la  France  ,  et  il 
ouvre  une  carrière  nouvelle  à  la  littérature. 

Pour  faire  véritablement  connaître  cet  ou- 
vrage ,  il  faudrait  en  rapporter  en  grand 
nombre  des  morceaux  étendus  ,  et  les  bor- 
nes de  ce  journal  permettent  à  peine  d'en 
présenter  l'extrait  raccourci.  Ainsi  noug 
sommes  forcés  de  prévenir  nos  lecteurs  qu'il 
ne  leur  sera  offert  qu'une  idée  très-imparfaite 
de  ce  grand  nombre  de  beautés  d'ensemble 
et  de  détails  ,  d'inventions  et  d'apperçus  •  de 
ces  pensées  souvent  profondes  ,  de  ces  senti- 
mens  toujours  tendres  et  mélancoliques  ,  de 
ce  style  original  répandu  par-tout- dans  cette 
production  ,  et  qui  lui  donne  un  caractère 
particulier  qui  la  distingue.  Nous  en  expose- 
rons du  moins  le  plan  et  l'ordonnance  ,  et 
nous  parcourrons  ies  objets  qui  y  sont 
traités. 

L'auteur  commence.  Le  christianisme  com- 
mence lui-même  par  les  mystères  et  les  sacre- 
mens  ,  qui  sont  le  fonds  ,  et  comme  la 
charpente  de  l'édifice  ;  et  il  prouve  à  la 
raison  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  religion  di- 
vine sans  mystères  j  à  l'imagination  ,  qu'il  n'y 
a  pas  de  beautés  san>;  secrets.  Les  satremens 
soiit  5    en  cTiielque  sorte  .    la  métaphore  du 
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clirîstianîsme  .  je  veux  dire,  l'expression  sen- 
sible qui  revêt  et  met  sous  les  sens  une 
chose  intellectuelle  ;  et  ils  sont  à  la  religion 
ce  que  le  style  figuré  (  et  tout  style  est  figuré  ) 
est  au  discours. 

Dans  la  partie  des  traditions  mosaïques  , 
le  morceau  sur  l'astronomie  a  été  remarqué , 
et  certes  il  serait  difficile  de  rien  dire  de  plus 
ingénieux  et  d'un  plus  grand  effet  de  pensée 
et  de  st^le. 

L'auteur  ,  après  avoir  jeté  des  fleurs  sur 
les  choses  grandes  et  profondes ,  pour  parler 
son  langage  ,  approfondit  les  choses  agréables; 
et  c'est  ici  la  partie  de  son  ouvrage  la  plus 
originale  ,  la  plus  spirituelle  ,  disons  peut-être 
la  plus  sérieuse.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
les  hommes  à  imagination  que  la  perfection 
de  la  littérature  ,  depuis  les  progrès  du  chris- 
tianisme 5  est  une  preuve  de  la  vérité  de  la 
rehgion  ',  c'est  aussi  pour  le  philosophe  et 
l'homme  qui  raisonne.  En  effet  ,  si  la  litté- 
rature est  ,  comme  on  ne  saurait  le  nier  , 
l'expression,  la  parole  de  l'homme  en  société, 
la  pe;fection  dans  l'expression  suppose  néces- 
sairement la  perfection  de  Tobjet  exprimé  , 
de  l'homme  par  conséquent  :  c'est-là  tout 
le  christianisme.  Or ,  c'est  la  majeure  de 
cet  argument  que  M.  de  Chateaubriand 
prouve  jusqu'à  l'évidence  ,  et  il  est  au5si 
instructif  qu'agréable  dans  ses  comparaison* 
entre  les  poètes  chrétiens  et  les  poètes 
^vu.^  :  et  quels  poètes  ?  Virgile ,  le  Tasse  , 
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Milton  ,  Racine  ,  Corneille  ;  les  Grecs  ,  les 
Romains  ,  les  Français  ,  les  Anglais  ;  David, 
Homère  ;  c'est-à-dire  ,  tout  ce  qui  rappelle 
les  plus  hautes  pensées  ,  les  sentimens  les 
plus  vrais  ,  le  style  le  plus  doux  et  le  plus 
fort.  C'est  un  nouveau  point  de  vue  offert  à 
la  littérature  ,    et  il  est  immense. 

L'auteur  traite  aussi  des  autres  arts ,  des  arts 
d'imitation,  de  l'homme  même  physique  ,  et 
il  fait  voir  ce  qu'ils  doivent  à  l'homme  et 
aux   sciences  des   siècles    chrétiens. 

Il  passe  aux  harmonies  de  la  religion  chré- 
tienne avec  nos  sentimens  ,  nos  souvenirs  ^ 
îios  passions ,  et  cette  partie  de  son  ouvrage 
€St  empreinte  d'une  mélancolie  douce  et 
rêveuse  ,  qui  est  le  caractère  dominant  du 
faire  ,  ou  plutôt  de  l'être  même  de  l'auteur , 
et  qui  sans  doute  n'est  que  l'impression  qui 
lui  est  restée  de  grandes  scènes  et  de  grands 
malheurs  ,  comme  le  long  frémissement  qu» 
conserve  un  corps  sonore  après  le  coup  qui 
l'a  frappé.  Cet-  auteur  a  vu  aussi  les  grands 
contrastes  de  la  vie  ,  et  il  les  a  tracés  dans  ses 
écrits  :  il  a  vu  le  monde  entier  n'être  que  le 
grand  contraste  du  passé  et  de  l'avenir  ;  par^- 
tout  l'opposition  du  néant  à  l'être  ,  le  mal- 
îieur  dans  le  berceau  ,  l'espoir  dans  le  tom* 
beau  ,  et  dans  la  mort  tout  l'intérêt  de  I5 
vie.  Son  ouvrage  même  est  un  contraste  avee 
l'esprit  d'irréligion  et  les  joies  dissolues  de 
notre  temps  ,  et  il  en  sera  plus  remarqué  et 
^is  agréabla. 

K  2 
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Enfin  l'omTage  est  terminé  par  le  tablean 
des  bienfaits  du  christianisme  et  de  la  sublimité 
de  ses  nistitutions.  La  partie  des  missions 
est  un  chef-d'œuvre  ,  et  elle  est  l'histoire 
fidelle  des  plus  étonnantes  entreprises  que 
l'homme  ait  jamais  exécutées.  Les  grands 
services  que  les  ordres  religieux  ont  rendus  à 

I  humanité  ,  considérée  dans  toutes  ses  mi- 
sères et  toutes  ses  faiblesses  ,  y  sont  présen- 
tés ,  et  l'on  est  étonné  du  nombre  prodigieux 
<3e  formes  que  la  charité  avait  revêtues  pour 
être  utile  aux  hommes. 

J'ai  à  peine  parlé  du  style  ;  il  suffit  de  dire 
qu'il  est  par-tout  l'expression  de  la  pensée  , 
■et  c'est  tout  ce  que  doit  être  un  bon  style. 
Le  style  du  Génie  du  Chrishanisme  a  un 
caractère  à  lui  ;  chose  aussi  rare ,  quand  tout 
3e  monde  écrit  bien  ,  qu'un  caractère  d'hom- 
me est  rare  quand   tout   le   monde  est  poli. 

II  se  plaît  aux  pensées  mystérieuses  ,  aux 
souvenirs  doux  et  tristes  ,  aux  choses  graves 
«t  élevées  ,  c'est-à-dire  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  ,  de  meilleur.  Enfin  la  critique  peut 
appercevoir  des  taches  ,  mais  le  sentiment  du 
b.-^au  et  du  bon  n'y  a  vu  que  des  beautés  , 
et  l'cimitié  n'en  a  présagé  que  les  succès. 
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Extrait  de  la  Gazette  de  France ,  du 
16  floréal  an  11,  sur  la  seconde  Edi-^ 
tion.  (  auteur  inconnu.  ) 


JLiE  dix-huitième  siècle  finissait  dans  l' opprobre 
de  tous  les  vices  ,  les  fureurs  d'une  sanglante 
démocratie  ^  et  les  excès  d'une  philosophi» 
puissante  pour  le  mal  j  lorsque  le  ciel  montr» 
enfin  à  la  France  celui  qui  doit  être  so» 
libérateur  :  Bonaparte  parait  :  il  a  reçu 
d'en-haut  la  prévoyante  sagesse  qui  fait  le 
politique  et  la  confiante  audace  qui  fait  la 
héros  ;  il  s'avance  dans  la  carrière  ,  portani 
dans  ses  mains  les  destinées  de  la  France  et 
de  l'Europe ,  et  le  dix-neuvième  siècle  se  dé- 
coule avec  gloire  sous  les  regards  d'un  ciel 
plus  propice.  Un  nouvel  ordre  de  pensées  et 
de  desseins  se  développe  devant  nous  v  il  se 
remue  quelque  chose  dans  les  esprits  ,  qui 
tournera  peut-être  à  l'affermissement  des  so- 
ciétés humaines.  Déjà  l'amour  de  la  religion  et 
des  principes  conservateurs  de  la  morale  et 
de  la  justice  sur  la  terre  ,  a  suscité  deux  écri- 
vains du  talent  le  plus  distingué  ,  qui ,  forts 
de  la  beauté  de  leur  cause  comme  de  celle 
de  leur  génie  ,  sont  descendus  dans  Tarènô 
pour  défendre  le  christianisme  ,  la  civilisation, 
l'humanité  toute  entière  ;  je  veux  parler  ici 
lis  M^  die  Bçai^ald  et  de  M.  de  Chateaubriand  ; 
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l'un  et  l'antre  ont  été  mûris  par  l'infortim'», 
et  c'est  peut-être  à  cette  rude  et  salutaire  école 
qu'ils  doivent  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond 
dans  leurs  sentimens  et  leurs  pensées.  L'en- 
thousiasme ne  doit  pas  aller  jusqu'à  les  croire 
sans  défauts  ,  et  quel  écrivain  n'en  a  pas  ? 
Mais  on  craint  peu  de  dire  que  par  la  force 
et  l'originalité  de  leurs  conceptions  ,  ils  sont 
faits  tous  deux  ,  quoique  dans  un  genre  dif- 
férent ,  pour  être  l'ornement  de  leur  patrie 
et  me*me  de  leur  siècle.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis ,  puisque  l'occasion  s'en  présente  ici ,  de 
les  confondre  dans  l'hommage  qu'on  doit 
aimer  à  rendre  au  talent ,  toutes  les  fois  qu'il 
est  consacré  à  l'usage  le  plus  noble  et  le  plus 
glorieux. 

Ces  deux  écrivains  ont  le  mérite  d'être 
neufs  au  dix-neuvième  siècle  ,  et  c'est  bien 
quelque  chose  sans  doute  ;  leurs  ouvrages 
sont  appropriés  aux  circonstances  .  aux  be- 
soins de  leurs  contemporains.  vS'il  est  des 
idéolog:ues  qui  s'égarent  dans  leurs  vaines 
abstractions  sur  la  pensée  ,  les  principes  de 
la  morale  ^  de  la  politique  et  de  la  société  , 
jVI.  de  Bonnald  vient  à  eux  avec^une  métaphy- 
sique transcendante  qui  fait  dériver  des  rap- 
ports nécessaires  des  êtres  ,  ces  principes  éter- 
nels dont  il  a  vu  le  développement  naturel 
(  owparfait ,  suivant  son  langase) dans  l'unité, 
tant  du  pouvoir  civil  pour  la  société  civne  , 
que  du  pouvoir  stîirituel  pour  la  société  reli- 
gieuse.   On    sait  aussi  que    M.    de  Bonnald 
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possôde  dans  un  très  -  haut  degré  le  talent 
d'écrire  ,  au  jugement  même  des  ATais  con- 
naisseurs :  on  ?e  rappelle  comment  s'en  est 
exprimé  M.  de  Fontanes  ,  en  rendant  compte 
de  son  ouvrage  sur  le  divorce. 

S'il  est  une  foule  d'hoi^mes  légers  et  de 
beaux  esprits  qui  ne  connaissent  le  christia-. 
nisme  que  par  les  caricatures  qu'en  font  ses 
ennemis  ,  M.  de  Chateaubriand  se  présente 
à  eux  avec  le  tableau  des  beautés  célestes  de 
celts  religion  considérée  dans  tous  ses  rap- 
p(>rts  avec  la  morale  ,  le  sentiment ,  l'imagi- 
nation ,  l'humanité  souffrante  ,  la  civilisation  , 
les  lettres  et  les  arts.  Exagérer  dans  les  plus 
violentes  déclamations  des  excès  que  la  reli- 
gion désavoue  ,  qu'elle  condamne  bien  plus 
sévèrement  que  la  philosophie  ,  dont  elle  n"a 
été  que  le  prétexte  pour  l'ambition ,  et  taire 
les  bienfaits  immenses  dont  elle  a  été  la  source 
pour  le  genre  humain  :  telle  avait  été  jus- 
qu'ici la  tactique  des  ennemis  insensés  de 
la  plus  salutaire  des  religions.  La  preuve  en 
est  dans  leurs  écrits.  Aujourd'hui  ,  ils  sem- 
blent chanter  la  palinodie.  «  Ils  disent  :  Eh  ! 
qui  vous  nie  que  le  christianisme  n'ait 
ses  beautés  poétiques  et  morales  ,  que 
«es  cérémonies  ne  soient  pompeuses  ,  etc. 
Oui  le  nie  ?  vous-même,  répond  M.  de 
Chateaubriand  dans  sa  Défense  du  Génie  du 
Christianisme  ,^  vous-même  qui  naguère  encore 
faisiez  des  choses  saintes  l'objet  de  vos  éter- 
nelles moquerie»  j  vous  qui  ,  ne  pouvant  plus^ 
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vous  refuçer  à   l'évidence  des  preuves  mises 
sous  vos    yeux   ,  etc 

Le  Génie  du  Christianisme  éclata  au  milieu 
«0  nous  comme  un  phénomène  inoui  ,  il 
parut  avec  ses  taches  et  ses  beautés  ,  des 
traits  d'un  goût  qui  n'est  pas  assez  pur,  et 
cette  foule  de  choses  originales  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  talent  d'un  ordre  supérieur. 
La  médiocrité  aurait  pu  aisément  en  évitetles 
défauts  ,  le  génie  pouvait  seul  enfanter  c© 
qu'il  a  de  véritablement  beau.  Cet  ouvrage, 
comme  tout  ce  qui  est  extraordinaire  ,  pro- 
duisit dans  le  public  une  comm.otion  univer- 
selle :  l'impiété  frémit  ,  la  satire  s'arma  de 
aes  pointes  les  plus  aiguës  ,  la  censure  voulufe 
étouffer  tout  cri  d'admiration  ,  l'admiration 
ne  vouhit  pardonner  à  la  censure  aucun  d© 
ses  traits.  Boileau  n'aimait  pas  les  écrits  dont 
le  public  ne  dit  rien  :  ce  silence  ,  en  effet  , 
est  im  symptôme  alarmant  de  mort  prochai- 
ne :  il  peut  y  avoir  de  l'excellent  ,  du  rare , 
du  plus  exquis  dans  un  livre  dont  on  dit 
beaucoup  de  mal ,  y  en  a-t-il  dans  celui  qui 
n'est  pas  remarqué  ?  Que  M.  de  Chateaubriand 
laisse  siffler  autour  de  lui  les  serpens  de  l'en- 
vie ,  qu'il  se  moque  des  rugissemens  de  l'impie  ; 
qu'il  pardonne  aux  esprits  délicats  qui  aimenb 
le  fmi  en  tout,  quelques  boutades  légitimes; 
qu'il  profite  des  conseils  de  l'amitié ,  des  cri- 
tiques même  de  la  haine  s'il  les  trouve  justes; 
C{u'il  soit  à  lui'Qiéme  son  pli)^  sévère  cnxi^v^ 
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«t  qu'il  soit  tranquille  sur  le  sort  de  son 
ouvrage.  Il  faut  convenir  qu'il  a  plus  dune 
fois  répondu  aux  critiques  en  habile  homme, 
il  s'est  corrigé.  Toujours  l'extraordinaire  n'est 
pas  le  beau  :  entre  le  piquant  et  Je  singulier , 
le  sul)lime  et  le  bizarre  ,  souvent  les  puances 
sont  assez  légères  :  elles  échappent  à  l'écri- 
vain dominé  par  l'imagination  ,  tandis  qu'elles 
sont  apperçues  du  froid  et  sévère  lecteur. 
Disons  ici  que  l'auteur  se  dépouillera  quand 
il  voudra  de  tout  ce  qui  peut  s'éloigner  de 
la  parfaite  pureté  du  goût  qui  caractérise  les 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ; 
nous  en  avons  pour  garant  la  manière  même 
dont  il  a  écrit  la  belle  Défense  du  Génie  dic 
Chi'slianisme  .  et  la  supériorité  de  cette  nou- 
velle édition  sur  la  première  ;  dans  cette 
seconde  édition,  plusieurs  chapitres  de  raison-»: 
nement  ont  été  fortifiés  ,  des  images  ont 
été  adoucies  ou  retranchées  ;  il  est  remar- 
quable que  cet  ouvrage ,  où  les  talens  de  Tima^ 
gination  dominent  si  fort,  soit  si  plein  d'éru- 
dition et  de  recherches.  N'oublions  pas  de 
c'i'-e  que  l'auteur  a  fait  ,  dans  son  Avertisse- 
ment ,  l'aveu  de  quelques  erreurs  graves 
dans  lesquelles  il  était  tombé,  aveu  qu'il  fait 
avec  une  candeur  qui  l'honore  auprès  des 
gens  de  bien 
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Coup-D'oœl    rapide    sur  le    Génie    du 
Christianisme ,  etc. 

(Trois Extraits  (*)  publiés  dans  la  Décade 
Philosophifjue  et  Littéraire  ,  N.°*  27  , 
28  et  29  de  l'an  dix  ,  composent  cette 
brochure.  ) 

Article  premier. 


V^u'  EST-c  E  que  cet  ouvrage  ?  Est-ce  un  livr« 
doL^matique  ,  ou  une  poétique  ,  un  traité  de 
philosophie  morale  ? 

Si  c'est  le  premier  ,  la  partie  poétique  est 
de  trop  ,  ou  n'est  pas  ce  qu'elle  devait  être. 
JElle  est  remplie  d'images  profanes  que  la 
religion  du  Christ  ,  et  encore  plus  la  reHgion 
^es  papes  proscrit.  La  poésie  des  prophètes , 
du  psalmiste  et  des  hymnographes  ,  est  la 
seule  qu'elle  approuve  ;  à  ses  yeux  austères, 
tout  le  reste  est  vanité. 

Si  c'est  ime  poétique  ,  ou  un  traité  sur  le 
parti  que  les  pottes  modernes  pouvaient  tirer 


(*)  Cm    le»  attribue   à  AL  Ginguea/. 
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(  et  ce  sujet  pou- 
vait être  riche  et  intéressant  à  traiter)  toute 
la  partie  dogmatique  est  au  moins  superflue. 
Si  xlristotc  s'était  proposé  d'analjser  dans  sa 
poétique  l'emploi  que  les  grands  poètes  grecs 
avaient  fait  de  la  mythologie  ,  et  celui  c^u'oii 
en  pouvait  faire  encore,  il  n'eût  certainement 
pas  commencé  par  démontrer  la  vérité  de  tous 
les  dogmes  du  polythéisme  j  c'était  l'alTair» 
des  hiérophantes  et  des  prêtres  de  Jupiter,  (i) 

Je  jetterai  seulement  ici  quelques  réflexions  , 
non  sur  le  fond  des  choses  ,  mais  sur  la  ma- 
nière dont  il  les  traite  ;  et  ce  sera  encore 
presque  sans  ordre  et  à  mesure  que  les  objets 
s'offriront  à  moi  ,  pour  mieux  éviter  tout 
ce  qui  aurait  l'air  d'une  discussion  en  règle. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  notre  jeune 
auteur  ,  c'est  que  ce  qui  parait  aux  plus 
robustes  croyans  ,  être  au-dessus  de  la  raison 
huîTKiine  ,  en  exiger  l'humiliation  et  même 
le  sacrifice  ,  n'est  qu'au  niveau  de  la  sit-nne  , 
et    qu'il    semble    réellement    comprendre    ce 


(i)  Les  critiques  qui  ont  combattu  le  Génie  du 
Christianisme  ,  avant  perpétuellement  répété  cette^ 
objection  ,  en  feignant  de  se  méprendre  sans  ces^e 
sur  le  but  et  l'intention  de  l'auteur  ,  nous  obligent 
à  nous  répéter  uous-m.'^mes  ,  et  à  renvoyer  encore 
le  lecteur  à  la  Défea'e  de  l'ouvrage  :  elle  répond 
eouipktemeat  aux  critiques. 

Note  des  Editeursx 


(  i^o  ) 
^ue  tous  les  docteurs  traitent  d'incompréhen- 
sible (i).  Des  mystères  !  il  n'y  a,  selon  lui  , 
rien  de  si  conforme  à  la  nature  de  notre  esprit 
et  de  notre  ame.  liien  de  beau  ,  de  doux  ,  de 
grand  dans  la  vie  que  les  choses  mystérieuses. 
Mystère  dans  les  sentimens,  dans  les  vertus  , 
dans  les  sciences .  dans  les  plaisirs  de  la  pen- 
sée ,  dans  les  forêts  et  les  solitudes  ,  dans  les 
monumens  hiéroglyphiques  5  enfni  dans  l'hom- 
me lui  -même.  Confondant  ainsi  le  mystère 
avec  les  mjstcres  ,  il  conclut  qu'il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  religions  de  tous  les  peu- 
ples aient  eu  leiurs  choses  impénétrables  ou  leurs 
mystères 

• a....  • 

C'est  si  bien  l'imagination  qui  le  plus  sou- 
vent le  domine  dans  sa  partie  démonstrative 
et  dogmatique  (  i  )  ,  que  lorsqu'il  traite  , 
par  exemple  ,  du  mystère  de  l'incarnation , 
saisi  tout-a-coiip  d'enthousiasme  à  l'idée  des 
beautés  célestes  de  Marie  ,  il  fait  un  appel 
aux  poètes,  et  les  invite  à  la  chaîiter  ,  à  la 
peindre  assise  su?-  un  trône  de  candeur ,    bril  • 


(i  )  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  foi  de  l'auteur  :  il  ne 
iaarle  et  ne  veut  parler  que  de  lu  beauté  des 
myolèïcs. 

I^ote  des  Editeurs. 

(2)  C'est  reprocher  a  l'auteur  d'avoir  fait  ce  qu'il 
voulait    f^lrc. 

NiU  des  Eliieurs. 

lantô 


(  î^t  ) 

lànte  sur  ce  tione comme  une  rose  mystique,  (i) 

Sa  prédilection  pour  les  descriptions  poé- 
tiques (2)  brille  encore  dans  celle  qu'il  fait  dé 
Moïse  descendant  de  la  montagne  avec  les 
tables  du  Décalogue.  Il  s'agissait  de  comparer 
cette  loi  avec  celles  des  législateurs  aiicieiis  , 
et  d'en  montrer  la  supériorité.  11  commence 
par  traduire  sèchement  les  premières  ;  il  eii 
tronque  oumutile  quelques-unes  ..comme  celles 
de  Pythagore  ;  il  omet  en  entier  les  lois  de 
Platon  ,  sous  prétexte  qu'elles  n'ont  point  été 
mises  en  pratique:  enfm,  il  les  récapitule  toutes 
inexactement  ,  tâche  de  les  mettre  en  contra- 
diction ,  et  leur  oppose  des  objections  dont 
celle-ci  peut  faire  apprécier  la  justesse.  Une 
loi  de  Minosdéclare  infâme  quiconque  n'a  point 
d'ami.  «  Ce  législateur,  dit  M.  de  Chateau- 
briand, a  donc  déclaré  infâmes  tous  les  infor- 
tunés ?  »  ^ii  l'on  concluait  de  cette  fausse 
conséquence  ,  qu'il  n'a  jamais  lui  -  même  été' 
l'ami  d  aucun  malheureux  ,  qu'aurait  -  il  à 
dire  ? 

Après  avoir  traité  avec  cette  légèreté  toute 
la    sagesse   sntique  j   il  en  vient  à  la  loi    de 


(j)    Les     expressions    soulignées  par  le    critiqua 
joat  tirées  des  prières  de  l'Eglise. 

Note  des  Editeurs 
(a)  Toujours  I9  b.Ut  dt  l'auteur  méconnu. 

Note  des  Editeursi 

L 


(     122    ) 

Moïse  ,  et  par  une  marche  contraire  ,  il  s'en- 
toure en  quelque  sorte  des  mêmes  prestiges 
dont  s'environna  ce  législateur  ,  et  cherche 
à  faire  sur  ses  lecteurs  à-peu-près  le  même 
effet  qu'il  produisit  sur  les  Hébreux.  Voyez ^ 
dit-il ,  ccL  homme  qui  descend  de  ces  hauteurs 
hrûlantes  ;  et  il  nous  étale  ,  le  plus  magique- 
ment qu'il  peut  ,  toute  cette  phantasmagorie  ; 
sans  oublier  qu'à  l'horizon  se  di'ploie  La  chaîne 
du  Liban  avec  ses  éternelles  neiges  et  ses  cèdres 
fuyant  dans  le  ciel  ,  ce  qui  est  beau  saiis 
doute  en  poésie  et  en  peinture ,  mais  ne  fait 
rien  a  la  beauté  des  lois  du  Décalogue  (i)  ; 
sans  oublier  encore  c[\\^  la  postérité  de  Jacob 
se  voile  la  tète  dans  la  crainte  de  voir  Dieu 
et  de  mourir  ,  ce  qu'on  avait  fait  très-pru- 
demment  de  leur  recommander  ,  mais  ce  qui 
ne  prouve  pas  trop  puissamment  la  réaiité 
de  ce  qu'ils  virent  (a) 


(i'  Mais  le  but  de  l'auteur  n'est-il  pas  toujourà 
de  répondre  à  ceux  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  ni 
beauté  ,  ni  grandeur  dans  le?  scènes  ,  les  souveuir* 
•t  les  traditions  du  Cbristianisme  ? 

Note  des  Editeurs. 

(2"^  On  voit  bien  quelles  sont  ici  les  intentions  du 
critique  :  mais  comment  oubUe-t-il  que  les  Grecï 
eux-mêmes  (  V.  Homère )  détournaient  la  tête  àms  Iz 
crainte  de  voir  les  dieux  et  de  mourir:  Il  a  donc  nri^  u:> 
usage  général  de  l'antiquité;  pour  un  corn  mande  meo.: 
particulier  de  Moise.  '    ^ou  des  Ediieu,». 


(2^3    ) 

Si  l'imagmation  joue  un  si  grand  rôle  dans 
les  premiers  livres-  ,  où  l'auteur  traite  des 
in3stt'res  ,  des  sacremens  ,  des  vertus  ,  de  lai 
tradition  de  Moïse  et  d'autres  objets  qui  exi- 
geIJ^  qu'il  s'enfonce  dans  les  ténèbres-  de  la 
chronologie  ajitediluvienîie  ,  on  doit  penser 
qu'elle  prend  encore  un  plus  grand  essor  dan» 
celai  où  il  démontre  ,  à  sa  manière  ,  ce  qui 
a  déjà  été  démontré  tant  de  fois,  Vexisteiice 
de  Ltieu  par  les  merveilles  de  la  Nature.  Il  y 
a  donné  carrière  au  talent  descriptif,  qu'il 
possède  à  un  degré  peu  commun  ,  et  dans 
lequel  il  n'aurait  peut-être  aujourd'hui  qu'un 
rival  ou  du  moins  qu'un  maître  ,  si  de  fré- 
quentes exagérations  ,  des  bizarreries  ,  des 
expressions  de  mauvais  goût  et  m.ême  des 
fautes  de  langue  ne  défiguraient  trop  souvent 
«on   style  (r). 

En  parlant  du  chant  ûes  oiseaux ,  il  s'étu- 
die sur-tout    à  peindre  celui    du    rossignol  ; 


(i'  M.  de  la  Ha^-pe  ,  qui  préparait  une  défense 
au  Génie  du  Christianisme  ,  disait  que  parmi  les 
ouvrages  d'une  aussi  grande  étendue  ,  il  était  un 
tle  ceux  qui  présentaient  le  moin'^  de  fautes  de  lan- 
gue. Quant  aux  autres  taches  dont  parle  îe  criti- 
que ,  elles  ont  presqu'entièrement  dispara  dans  les 
«ditions  subséquentes  :  et  des  littérateurs  distin- 
g\iés  trouvent  même  que  Fauteur  s'est  soumis  trog 
facilement  à  des  jugemens  qui  n'avaient  pas  un* 
grande  autorité. 

Note  dt-s  Editeurs. 


h  z 


(  124  ) 
mais  par  malheur  il  ne  semble  connaître 
que  le  rossignol  des  poètes  et  non  celui 
de  la  nature.  Ce  n'est  que  dans  Virgile  que 
la  plaintive  Philomèle  charité  encore  (juand 
elle  a  perdu  ses  petits.  Dans  nos  bois  ,  dès 
qu"iis  sont  éclos  ,  elle  ne  chante  plus  :  elle  ne 
fait  plus  entendre  ,  en  cherchant  pour  eux 
de  la  nourriture ,  qu'une  espèce  de  petit  cri 
importun  ,  suivi  d'un  croassement  désagréa- 
ble 5  et  qui  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec 
son  premier  chant.  C'est  donc  absolument  à 
faux  que  porte  tout  ce  que  l'auteur  s'efforce 
fl  ajouter  d'ingénieux  et  de  neuf  à  la  descrip- 
tion touchante  ,  mais  idéale,  de  Virgile.     .    ,. 

Les  oiseaux  en  général  lui  portent  malheur. 
En  parlant  de  cette  partie  si  intéressante  de 
]  histoire  naturelle,  il  semble  avoir  fait  vœu  de 
n'être  jamais  dans  la  nature  (i).  Il  fait  passer 
à  l'hirondelle  ,  l'été  aux  ruines  de  Versail- 
les ,  et  l'hiver  à  celles  de  Thebes.  Il  pouvait 
se  figurer  dans  ses  courses  lointaines  ,  que 
Versailles  était  en  ruines  :  mais  comment  , 
depuis  son  retour  ,  n'a-t-il  pas  sacrifié  cette 


M  ^  On  pourrait  croire  que  l'auteur  ,  qui  a 
pa-?é  une  partie  de  sa  vie  dans  les  forêts  ,  a  plus 
à*-   conaaissance  en  histoire  naturelle    que   le  cri-; 

tique. 

Note  de»  Editeurs. 


(  T^""'  ) 

cpp  Oeil  ion    fausse  ,     et    qui    ne   porte      sur 
rien  ?  (  i  ) 

La  poule  d'eau  qui  ?e  perche  quelquefois 
sur  les  châteaux  ,  ne  manque  pas  à  ses  yeux 
de  choisir  de  préférence  les  armoiries  sculptées 
dans  les  murs  ;  et  quand  elle  s'y  tient  immo- 
bile 5  f)n  la  prendrait  pour  un  oiseau  en  lia- 
zon  ^  tomhé  de  Vécu  d'un  ancien  chcimlier. 
Ceci  n'est  pas  une  vision  coinmune  ;  et  il  n'y 
a  peut-être  pas  deux  tètes  d'hommes  que  la 
vue  d'une  poule  d'eau  put  faire  ainsi  rêver 
de  châteaux  ,  d'armoiries  ,  d'écussons  ,  de 
sable  et  de  merlettes.   (2) 

Il  divise  les  athées  en  deux  classes  bien  dis- 
tinctes. «  Les  premiers,  conséquens  dans  leurs 
principes  ,  déclarent  sans  hésiter ,  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu  ,  point  d'ame  -,  point  de 
différence  essentielle  entre  le  bien  et  le  mal  , 
que  le  monde  appartient  aux  plus  forts  et  aux 
plus  habiles  ,  etc.  »  Du  moins  ,  ajoute-t-il  , 
ceux-ci  sont-ils  francs ,  s'ils  sont  atroces.  —  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  fort  commun  d'entendre 


(i  Mais  comment  un  homme  d'esprit  fait-il  lui- 
même  une  pareille  objechlon  ?  Et  quand  l'auteur 
cite  les  ruines  de  Versailles  ,  est-ce  des  murs  ou 
des  grandeurs  qu'il  veut  parler  ? 

Kote  des  Editeurs, 
(2)  Pourquoi  non  ,    quand  la  poule  d'eau  est  peik 
filée  sur  les  armeiries  fcul^tées  dans  les  murs  ? 

ïîoti  des  Editeurs, 

L  3 


(  1^6  ) 
prêcher  une  telle  doctrine.  Il  y  aurait ,  arec 
l'atrocité  ,  trop  de  mal-adresse  dans  cette 
franchise.  Mais  on  a  vu  de  tout  temps  des 
hommes  qui  affichaient  un  ji:rand  respect  pour  la 
religion  ,  donner  tout  ,  dans  leur  conduite  , 
à  l'empire  de  la  force  et  de  Thabileté.  Le» 
Borgia  ,  les  Henri  VIII  ,  les  Cromwel  ,  les 
Louis  XI  5  ne  professaient  point  l'athéisme , 
et  ce  sont  pourtant  là  de  ces  forts  et  de  ces 
habiles  à  qui  le  monde  appartient.  Ils  ont , 
proportion  gardée  ,  dans  les  rangs  inférieurs 
et  dans  les  conditions  communes  ,  des  imita- 
teurs qui  savent  s'emparer  ,  par  les  mêmes 
moyens  ,  de  ce  qui  est  à  leur  portée ,  et  de 
ce  qui  e>t  pour  eux  le  monde.  ;  ce  ne  sont 
point  non  plus  des  prédicateurs  d'athéisme  ; 
et  quand  cela  sert  à  leurs  vues  ,  ce  sont  même 
de  fort  bons  chrétiens. 

Les  athées  de  la  seconde  espèce  sont  ce  que 
l'auteur  appelle  les  hutinètcs  gens  de  l'athéisme , 
les  hypoci'ites  de  l'iiicréduliu'-.  «  Absurdes  per- 
sonnages ,  mille  fois  plus  dangereux  que  le* 
autres  ,  et  qui ,  avec  une  douceur  feinte  ,  se 
porteraient  à  tous  les  excès  pour  soutenir 
leur  système.  »  Voilà  de  bonnes  et  fortes  in- 
jures qui  prouvent  ce  que  l'auteur  pourrait 
se  permettre  pour  soutenir  le  sien.  Mais  enfin 
cela  ne  nous  dit  pas  quels  sont  ces  hypocrites 
abon.-'nables  ,  quel  est  le  système  de  ces  hom- 
mes a.'freux.  Le  voici  enfin  ,  et  l'on  djit  s'at- 
tendre à  frémir  de  la  tète  aux  pieds.  «  Ces 
j^iornnies  prétendentque  l'athéisme  ne  déduit 


(  1^7  ) 
Tii  le  bonheur  ,  ni  la  vertu  ,  ni  l.??  justes 
autorités  de  la  vie  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  con- 
dition où  il  ne  soit  aussi  profitable  d'être  in- 
crédule que  d'être  religieux.  »  Mais  si  ces  mons- 
tres-là veulent  propager  leur  doctrine  ,  il» 
prêchent  sans  doute  d'exemple.  On  les  voit 
heureux  dans  leur  intérieur  ,  vertueux  dans 
leurs  actions  publiques  et  privée.'^ ,  obéissans 
aux  justes  autorités  ,  c'est-à-dire  aux  lois  , 
et  à  ceux  qui  ont  été  légitimement  choisis  pour 
en  être  les  organes  ;  contens  de  leur  condi- 
tion, et  ne  calculant  jamais  ce  qu'ils  doivent 
croire  ou  ne  pas  croire  en  religion  ,  pour 
savoir  ce  qu'en  morale  pratique  ils  ont  à 
suivre  ou  à  éviter.  Alors  je  ne  vois  pas  quel 
intérêt  ils  auraient  à  être  des  hypocrites  ,  ni 
ce  qu'il  y  a  d'absurde  en  eux  ,  ni  de  quel 
danger  ils  peuvent  être  pour  la  chose  publi- 
que ,  ni  à  quels  excès  ils  pourraient  se  porter 
pour  souttJiir  leur  système,  sans  être  convain- 
cus par  oda  même  d'en  avoir  changé. 

Et  renurquez  bien  qu'on  ne  les  accuse  pas 
ici  d'être  <: es  athées;  qu'en  effet,  d'après  les 
opinions  mêmes  qu'on  leur  donne  ,  ils  n« 
doivent  :n  professer  l'athéisme  ,  ni  chercher 
à  le  propager.  On  les  accuse  seulement  d'avoi» 
assis  leur  bonheur  ,  leurs  devoirs  et  ceux  des 
autres  ,  sur  des  bases  qu'ils  jugent  plus  soli» 
des  ,  moins  mobiles  et  plus  universelles  qua 
des  opinions  religieuses.  Peut-être  cela  paraît- 
il  absurde  et  exécrable  dans  les  royaumes  de 
la  solitudà  j  mais  dans  tout  état  civilisé  ,  danâ 


(    128    ) 

toute  grnnde  association  politique  ,  la  ques- 
tion est  de  savoir  si,  sans  s'inqu:éter  de  ce 
qni  regarde  la  croyance  ,  q;ui  est  u.ie  affaire 
entre  Dieu  et  les  hommes  ,  on  ne  {;ignerait 
pas  infinimei.t  a  j>oser  sur  de  tels  fonccmens 
l'édifice  de  la  morale  ,  qui  est  l'affaire  des 
hommes  entre  eux.  (i) 

«  On  ne  voit  pas  que  tous  ces  grands  esprits 
qui  ne  pouvaient  s'abaisser  jusqu'à  croire  en 
Dieu  ,  se  souciassent  beaucoup  daller  aux 
combats.  Qu'il  eût  été  beau  pourtant  de  voir 
une  armée  d'incrédules  aux  prises  avec  ces 
cosaques  qui  pensent  monter  au  cîel  en  mourant 
sur  le  champ  de  ])ataille  !  »  (  Géjiie  du  Chris- 
nanisme^  tum.  II,  page  i6o.  ) 

Si  ceux  que  l'auteur  désigne  avec  cette  iro- 
nie am."'re  ne  purent  les  suivre  ,  du  moins  ils 
ne  désertèrent  point  leur  patrie:  ils  n'allèrent 
point  rêver  et  faire  des  romans  sur  les  Apa- 
laches  ou  aux  bords  du  Meschacebc ,  pendant 
que  le  sort  des  combats  décidait  si  elle  serait 
libre  ou  esclave  ,  entière  ou  démembrée , 
glorieuse  et  triomphante  ,  ou  couverte  de  mi- 
sère et  d'opprobre.  (2) 


(i)  Ce  pa^^sage  explique  pourquoi  le  critique  a  si 
peu  goûté  l'ouvrage  et  entendu  l'auteur. 

Note  des  Editeurs. 

(2    II  a  été   un  temps    où   l'ouvrage  n'aurait  pas 
souffert   seul  d'MBO    pareUl»    (H-it3(jue  ^     du    moiàs 


(  I--9  ) 
Article   second. 

Notre  auteur  est  peu  diûicile  en  transitions  ; 
après  avoir  épuisé  tout  ce  qui  regarde  la 
croyance  et  le  dogme ,  il  déclare  que  ce  sujet 
le  mené  naturellement  à  parler  des  effets  du 
christianisme  dans  la  poésie  ,  la  liliératura 
et  les  beaux-arts.  Naturellement  ou  non ,  cette 
partie  qu'il  intitule  ^  Poéticjuè  du  CJui^tianis- 
me  ,  est  la  principale  ;  on  voit  que  c'est  pour 
elle  que  le  reste  est  fait ,  et  peut-être  aurait^ 
il  di'i  s'y  borner  :  rnais  dans  cette  partie  même, 
qui  contient  deux  volumes  entiers  ,  on  re- 
trouve à  chaque  instant  les  mêmes  vices  que 
dans  la    première 

Il  fait  d'abord  une  revue  des  principaux 
poëmes  où  le  raerveilleiLX  du  christianisme 
remplace  la  mythologie  :  et  le  premier  qui 
s'offre  à  lui  est  celui  de  Dante.  On  est  sur- 
pris qu'il  n'en  parle  qu'en  douze  lignes  ,  et 
seulement  pour  dire  qu'il  n'en  dira  rien 

La  Jérusalem  du  ïasse  est  mieux  traitée  ,■ 
quoiqu'il  n'y  ait  de  vraiment  bien,  dans  ce 
que  l'auteur  en  dit  ,  que  ce  que  d'autres  en 
ont  dit  avant  lui 


«'est  aller  franchement  au  but.  Quand  la  place  de 
certains  hommes  était  à  la  tribune  ,  celle  de  cer-; 
tains  autres  n'etait-elle  pas  dans  les  déserts  de 
l'Amérique  ? 

Kott  des  Eiîteurs, 


(  i3o) 
Il  parle  en  général  plus  convenablement  de 
Milton    que    du  Tasse  ;  et  l'on  voit  qu'il  le 
connaît  mieux 

Une  observation  très-juste  ,  parmi  celles  que 
l'auteur  fait  sur  la  Heiniade^  mais  qu'il  n'a 
pas  fnite  le  premier  ,  c'est  que  dans  ce  poëm-^^  ^ 
dont  le  christianisme  est  en  quelque  sorte  .e 
sujet  ,  il  n'y  a  pas  assez  des  rites  ,  des  céré- 
monies ,  des  croyances  ,  en  un  mot  du  mer- 
veilleux propre  à  cette  religion.  11  indiqre 
quelques-ims  des  ressorts  que  le  poète  aurait 
du  employer  ;  mais  est-il  bien  vrai  qu'//  eût 
pu  tnnu'er  cliez  nos  Saintes  des  puissances 
aussi  grandes  que  celles  des  dresses  antiques  , 
et  des  710WS  aussi  doux  que  ceux  des  Grâces  ? 
Chez  ime  nation  déjà  revenue  de  bien  des  illu- 
sions ,  et  prompte  à  saisir  le  coté  ridicule  des 
choses  .  telle  que  la  notre  l'était  au  sortir  de 
la  régence,  c'était  une  machine  poétique  Lien 
délicate  à  manier  qu'une  iSainte 

Dans  les  livres  îuivans  ,  l'auteur  entre  phis 
particulièrement  dans  son  sujet  ;  il  examine 
les  rapports  de  la  poésie  avec  les  hommes  , 
d'abord  quant  aux  caractères,  ensuite  à  l'égard 
des  passions.  Il  divise  les  caractères  en  natu- 
rels et  sociaux  :  les  premiers  sont  les  époux  ^ 
le  père  ,  la  mère  ,  le  fils  ,  la  fille  ;  dans  les 
seconds  r  il  ne  considère  que  le  prêtre  et  le 
guerrier.  Il  établit  dans  autant  de  chapitres  , 
que  tous  ces  différens  caractères  ont  reçu  de 


(  i3i  ) 

îa  religion  chrétienne  un  perfectionnement 
qui  se  remarque  dans  les  ouvrages  soit  épiques  , 
soit  dramatiques  ,  dont  le  sujet  est  tiré  de 
cette  relijiion.  L'on  pourrait  n'être  pas  toujours 
de  son  avis  dans  les  comparaisons  qu'il  fait 
de  quelques  scènes  célùbres  de  l'antiquité  avec 
des  scènes  modernes  :  on  pourrait  aussi  ne 
pas  confondre  ,  comme  il  le  fait  toujours  j 
ce  qui  est  l'effet  du  christianisme  avec  ce  qui 
lui  est  contemporain  :  mais  on  ne  peut  mé- 
connaître un  mérite  réel  dans  cette  partie  de 
son  travail;  elle  a,  sur -tout  pour  les  admi- 
rateurs des  anciens  ,  celui  d'un  sentiment 
profond  de  leurs  beautés  :  l'auteur  ne  leur 
préfère  que  des  beautés  d'un  ordre  qu'il  re- 
garde comme  surnaturel;  il  les  met  au-dessus 
de  tout  le  reste. 

Parvenu  au  caractère  du  guerrier,  il  soutient  , 
d'après  l'idée  qu'il  se  fait  du  beau  idéal. ,  la 
supériorité  des  temps  chevaleresques  sur  les 
temps  héroïques  :  et  il  rapporte  cet  avantage 
au  christianisme.  Tout  cela  peut  également  se 
contenir  et  se  combattre  ;  mais  il  fallait  rester 
dans  ces  thèses  générales ,  et  ne  pas  aller  jusqu'à 
établir  un  parallèle  suivi  entre  le  chevalier  et 
le  vrai  chrétien  ;  car  dans  l'énumération  de 
leurs  vertus  ,  il  s'en  trouve  dont  le  rapproche- 
ment fait  remarquer  entr'eux  des  différences 
trop  sensibles. 

Par  exemple  :  «  Le  chevalier  s'en  allait  à 
travers  le  monde  ,  secourant  la  veuve  et  i'or- 
|)helin.  Yoilà  la  charité  chrétienne.  »  Je  veux 
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que  jamais  les  chevaliers  ne  counis&ent  ^aven* 
tures  que  pour  exercer  ces  bonnes  œuvres  , 
reste  toujours  leur  manière  un  peu  brutale  de 
pratiquer  la  charité  chrétienne.  Ce  n'est  point, 
si  je  ne  me  trompe ,  à  grands  coups  de  lance, 
de  dague  et  d'épée  à  deux  fendans  ,  que  l'évan- 
gile recommande  aux  hommes  d'exercer  entre 
eux  la  charité,  (i) 

Quand  l'auteur  vient  à  traiter  de  la  poésie 
sous  le  rapport  des  passions ,  il  entreprend  de 
démontrer  qu'un  bon  chrétien  est  mieiLx  initié 
qu'un  autre  dans  les  secrets  de  leur  peinture  ; 
mais  il  pose  dès  son  premier  chapitre  u?i  prin- 
cipe qui  suffit  seul  pour  Ôter  toute  créance  à 
ce  qu'il  dit.  On  ne  saurait  trop  ,  dit-il  ,  ana- 
lyser la  pensée  ;  (  ce  qui  ,  par  parenthèse  , 
absout  les  idéologues  et  répond  aux  anathèmes 
lancés  contre  eux  )  mais  //  ?ï'en  est  pas  ainsi 
des  sentimens.  «Vouloir  les  approfondir,  n'est 
pas  preuve  de  savoir  ,  mais  d'ignorance  :  il  ne 
faut  pas  toujours  laisser  tomber  la  sonde  dans 
les  abymes  du  cœur  :  les  vérités  qu'il  contient 
sont  du  nombre  de  celles  qui  demandent  le 
demi-jour  et  la  perspective .  etc.  »  Et  si  vous 
n'approfondissez  pas  les  sentimens  ,  comment 
voulez-vous  les  peindre  ?  Si  le  cœur  a  des 
abymes  où  vous  n'osiez   pas  jeter  la  sonde  , 


(i)  Tdujeur»  1«  Isut  de  l'ouvrage  méconnu. 

Nvte  dis  Editeurs. 
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•ommentles  connaîtrez- vous? Prétendre  qu'on' 
ne  doit  examiner  quau  demi-jour  et  dans  la 
perspective  les  vérités  qu'il  contient ,  n'est-c© 
pas  avouer  clairement  que  ce  ne  sont  point 
ces  vérités  que  vous  voulez  connaître  et  que  vous 
voulez  peindre  .  mais  ce  qu'il  conv^iendia  au 
succès  de  vos  opinions  que  vous  preniez  vous- 
même  ,  et  sur-tout  que  vous  donniez  pour  des 
vérités?  (i) 

Que  tout  cela  soit  favorable  aux  passions  , 
à  leur  exaltation  ,  et  par  conséquent  ,  sous 
un  certain  rapport  ,  à  la  poésie  épique  et 
dramatique  qui  s  alimente  de  leurs  mouvemens 
et  de  leurs  effets  ,  je  ne  dis  pas  le  contraire; 
mais  je  nie  que  ce  soit  là  un  SA'stèrae  moral 
utile  à  l'homme  en  société  ;  et  je  soutiens 
qu'il  est  urgent  d'en  établir  un  autre  plus 
convenable  au  point  oii  sa  raison  est  parve- 
nue (2) ,  mais  qui  n'ait  pas  .,  comme  tous  ceux 
qu'on  a  proposés  jusqu'ici,  le  défaut  de  laisser 
oistve  la  sensibilité  de  l'homme  et' de  ne  vou- 
loir parler  qu'à  sa  raison. 


(i)  Ces  contradictions  apparentes  se  détruiseatà  l^ 
lecture  du  chapitre  tout  entier. 

Note  des  Editeurs. 
(2)  Puisque  le  critique  ne  dit  pas  U  contraire  d« 
l'auteur  ,  ce  dernier  a  donc  raison  dans  ce  qu'il  pré- 
tendait prouver  :  Quant  à  cet  autre  systènïT moral  à 
établir  ,  dont  parle  le  critique  ,  l'experieace  « 
airteaé  I3  dégQÙt. 

Note  det  Editeuft^ 
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Qn*oppose  à  cela  (  i)  l'auteur  de  cet  ouvrage  3>. 
Des  contradictions  et  des  chimères.  Il  veut  une 
morale  ,  mais  toute  religieuse  (2)  ;  il  veut  une 
religion,  mais  toute  poétique  (3)  :  il  veut  enfin 
que  cette  religion  soit  le  christianisme  ;  et 
méconnaissant  en  elle  ce  caractère  sombre  et 
sévère  qui  damne  pour  un  désir  et  punit  une 
pensée  par  d'éternels  supplices  ,  il  assure 
qu'elle  a  charmé  l'esprit  par  un  rayon  de  lu- 
mière 9  satis  détruire  la  partie  poétique  de 
Varhe  en  lui  ôtant  le  charnp  des  décom>ertes 
et  des  désirs  :  il  pose  en  fait  que  l'expression 
dramatique  des  passions  a  gagné  cent  pour 
eent  à  l'établissement  du  christianisme  :  que  si 
la  Fiièdre  de  Racine ,  par  exemple  ,  est  supé- 
rieure à  celle  d'Euripide  ,  c'est  que  Racine 
était  chrétien  ,  ce  qu'en  effet  Euripide  n'était 
pas  ,  et  que  la  Phôdre  française  est  la  cJiré- 
tienne  réprouvée ,  la  pécheresse  tombée  vivante 
entre  les  mains  de  Dieu  ;  que  dans  la  dé- 
voie Julie  ,  l'amour  est  une  voix  troublée  qui 
sort  d'u72  sanctuaire  de  paix ,  im  cri  d'amour 
tjue  prolonge   en    Vadoucissant  ,    l'écho    raU" 


(\)  k  quoi  ?  a  ce  système  moral  sur  lequel  le  criti- 
ÇW  ne  s'explique  pas    ? 

Note  des  Editeurs. 
(2)  Ainsi  que  tous  les  grands  légi>Iatenr«. 

Note  des  Editeurs. 
C3)  ?Ton  toute  poétique  j  mais  pleine  de  grandeur* 
«Vdliiiagej, 

Nite  des  Editeurs. 
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t^ienx  des  tahernaclcs  :  choses  que  personne 
n'avait  encore  apperçues  dans  la  Nouvells 
Hcloïse  ,  et  qui  changent  en  livre  de  piété  ce 
roman  jusqu'à  présent  regardé  comme  tant 
soit  peu  profane  (i);  que  la  véritable  Héloïsc , 
J'amante  d'Abailard  ,  celle  qui  nous  a  laissé 
des  lettres  enflammées  ,  offre  la  nature  re- 
belle  ,  saisie  toute  K'ivante  par  la  grâce  ,  et 
€jui  se  débat  vaiiiemeiit  dans  les  embrasseinen» 
du  ciel  :  image  très-vive  et  très-passionnée  , 
en  supposant  qu'on  entende  ce  que  c'est  que 
les  ernbrasscinejis  du  ciel ,  mais  qu'on  pourraiÊ 
à  la  rigueur  trouver  médiocrement  chrétienne. 

Il  finit  par  considérer  comme  une  passion 
le  christianisme  lui  même/,  et  son  style,  très- 
propre  en  général  à  exprimer  des  affections 
désordonnées  ,  s'assortit  ici  naturellement  au 
sujet 

Un  des  grands  mérites  qu'il  trouve  dans 
cette  passion  ,  et  qu'elle  a  en  effet  ,  si  tant 
est  qu'on  puisse  appeler  cela  un  mérite,  c'est 
qu'elle  est  profondément  mclancolique  ,  et 
qu'elle  nous  traine  à  l'ombre  des  cloîtres  et  sur 
les'  montagnes.  Reconnaissons  ,  si  l'on  veut  , 
cette  propriété  comme  très-favorable  à  certains 
genres  de  poésie  :  mais  n'existe-t-il  donc  point 
de  passions  plus  généreuses  et  sur-tout  plus 


(i)   J.   J.   a  voulu  donner  à  Julie   un    caractèr» 
religieux  ;  il  l'appelle  lui-même  dévote. 

Nott  des  Editeurs» 
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sociales  ,  dont  on  puisse  remplir  et  rassasier 
ie  cœur  de  l'hemme  ?  Soyons  de  bonne-foi  ; 
quand  il  serait  vrai  que  ces  Antoine  et  ces 
Jérôme  combaUant  dmis  les  déserls  corps  à 
corps  avec  leurs  passions .  armés  contre  elles  de 
p'eurs  et  de  jeiines,  ou  chargeant  de  lourds  far- 
deaux leurs  épaules  pour  dompter  une  chair  ré- 
voltée :  que  ce  Poî}  eucte même,  donlCorneille  a 
prouvé  que  le  caractère  était  très-poélique  , 
si  toutefois  il  n'a  pas  prouvé  mieux  encore 
qu'il  était  très-propre  à  faire  ressortir  le  ca- 
ractère éminemment  poétique  de  Pauline  ; 
enfin  ,  quand  il  serait  vrai  que  tous  ces  carac- 
tèies  passionnés,  c'est  à-dire  fanatiques,  se- 
raient poétiques  et  dramatiques  par  excellence  , 
il  n'en  rç^^ulterait  rien  en  faveur  de  la  religion 
qui  les  rendrait  tels  :  il  n'en  résulterait  pa« 
sur-tout  que  Ion  dût  les  choisir  ou  les  pré- 
senter pour  modèles  ,  à  moins  que,  parce 
qu'e-les  sont  très-poétiques  et  très-dnanatiques, 
3es  familles  de  Pélops  et  d'Atrée  ne  soient 
aussi  pour  les  fam.illes  des  modèles  à  offrir 
et  à  suivre  (i). 

Biais  voici  une  autre  propriété  du  christia- 
nisme que  l'auteur  regarde    comme  une    de 


fi)  Ici  les  aveux  du  critique  donnent  complètement 
Taisoa  à  la  thèse  que  soutient  l'auteur.  La  proposi- 
tion qup  le  criti'iue  veut  établir  à  la  tin  ,  s'éloigne 
ie  l'objet  et  ramène  une  question  différente. 

Ncte  des  Editeurs, 
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ses  leautès^  et  dont  il  est  possible  que  les  pro» 
fanes  jugent  tout  autrement  ;  c'est  de  jeter 
l'ame  dans  ce  qu'il  nomme  le  vague  des  pas- 
sio?is.  Dans  cet  état  ,  qui  est  ici  fort  bien, 
dépeint  ,  et  pour  cause  ,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble,  «on  est  détrom.pé  sans  avoir  joui  :  il 
reste  encore  des  désirs  ,  et  l'on  n'a  plus  d'il- 
lusions. L'imiigination  est  riche  ,  abondante 
et  merv'eilleuse  :  l'existence  pauvre  ,  sèche  et 
désenchantée.  On  habite  avec  un  cœur  plein 
un  monde  vide  ,  et  sans  avoir  usé  de  rien  , 
on  est  désabusé  de  tout.  »  Si  l'on  demande 
à  quoi  un  homm.e  ainsi  constitué  est  propre 
dans  le  monde  ,  et  ce  que  la  société  gagne  sur- 
tout à  contenir  beaucoup  de  ces  hommes-là , 
il  sera  difficile  de  répondre  (i).     .     .     .     .     . 

En  reprenant  le  coiirs  de  sa  poétique  ,  il 
examine  le  christianisme  sous  le  rapport  du 
merveilleux  ,  et  le  met  à  cet  égard  comme  à 
tous  les  autres,  bien  au-dessus  du  polythéis- 
me. Les  anciens  ,  selon  lui,  n'ont  point  connu 
la  poésie  descriptive  :  elle  est  née  du  christia- 
nisme ,  et  il  en  trace  l'histoire  :  ensuite  Dieu, 
les  Anges  de  lumière ,  ceux  de  ténèbres  ,  et 


(  I  )  L'auteur  ,  ainsi  que  le  critique  ,  blârn» 
«es  inutiles  rêveries  ,  an'il  n'attribiie  point  au  chri*' 
tianisme.  Voye^  sa  Défeuse  ,  sur  René ,  à  la  fia  de  c«. 
volume.  2Vbf^  des  Editeuru 
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les    Saints  ,  effacent    poétiquement  tous  lea 
Dieux  et  les  demi-DieiLx  de  la  fable.     .     .     . 

Le  christianisme  n'est  pas  moins  favorable 
aux  beaux-arts  qu'à  la  poésie  :  il  ne  Test  pas 
moins  à  toutes  les  parties  de  la  littérature  , 
philosophie  ,  histoire  ,  éloquence  ,  qu'à  la 
poésie  et  aux  arts  :  c'est  là  ce  que  l'auteur  se 
propose  de  démontrer  dans  les  quatre  livres 
suivans.  Je  ne  le  suivrai  point  dans  ses  dé- 
monstrations :  on  connaît  désormais  son 
système,  et  sa  ferme  résolution  de  voir  la  reli- 
gion chrétienne  dans  tout  ce  qu'offrent  de  bon 
les  temps  modernes  ;  Tirréligion  dans  tout  ce 
qu'ils  ont  de  mauvais  :  et  leur  supériorité  sur 
tout  ce  qu'ont  produit  les  temps  anciens  ,  par 
le  seul  effet  du  christianisme.  Cela  m'engage- 
lait  d'ailleurs  dans  une  discussion  du  fond  que 
l'ai  résolu  d'éviter  ,  et  que ,  selon  toute  appa- 
rence,  nos  lecteurs  ne  regretteront  pas.  (i) 


(i)  Là  commence  ce  dégoût  des  critiques  pour  les 
troisième  fl  niutrième  volumes  ,  dont  l'auteur  parle 
élans  sa  Défense.  Ce  sont  ,  au  jugement  de  tout  le 
inonde  .  les  deux  pi";  forts  de  l'ouvrage.  Le  criti- 
^ftie  ne  suivra  -point  l'auteur  dans  ce  qu'il  dit  sur 
l'éloquence  ,  etc.  En  effet ,  il  serait  aussi  difficile 
de  prouver  que  Bo  suet  ,  MassiLon  .  erc.  ne  sont 
pas  éloqiiens  .  qu'il  le  fe'-ait  de  nou-  persuader 
qu'ils  ne  doivent  pas  leur  éloquence  au  christianisme, 

fsûu  des  Editeurs, 
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Article  troisième, 

Oest  encore  tout  natin-ellemeiit  que  l'au- 
teur se  trouve  i  amené  d  Atala  au  cuite  chré- 
tien. Il  a  pris  son  parti  sur  ces  sortes  de  tran- 
sitions :  prenons  aussi  le  notre  ;  et  puisqu'il 
s'est  cm  obligé  de  parler  des  cloches  avant  de 
traiter  de  ce  qui  regarde  les  églises,  les  ornemens, 
les  chants  et  les  prières  ,  commençons  aussi 
par  les  cloches. 

11  n'a  pas  attendu  jusqu'à  ce  moment  à  se 
passionner  pour  elles.  On  voit  ,  dès  son  se- 
cond volume  ,  que  Hené  n'est  que  son  inter- 
prète quand  il  s'écrie:  «  Oh  !  quel  cœur  si  mal 
fait  n'a  tressailli  au  bruit  des  cloches  de  son 
lieu  natal,  de  ces  cloches  qui  frémirent  de  joie 
sur  son  berceau  ,  qui  annoncèrent  son  avène- 
ment à  la  vie  ,  qui  marquèrent  le  premier 
battement  de  son  cœur  ,  qui  publièrent  dani 
tous  les  lieux  d'alentour  la  sainte  alégresse  de 
son  père  ,  les  douleurs  et  les  joies  encore  plus 
ineffables  de  sa  mère  !.     . 

On  doit  convenir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
ni  ne  plus  touchant  dans  tout  ce  qui  a  jamais 
été  dit  sur  les  cloches. 

Quand  on  s'est  imposé  la  tâche  de  tout 
défendre,  dans  une  cause  excessivement xom- 
plexe  5    on    se    condaniiae    quelquefoio  à  ds 
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singuliers  raisonnemens  (i)!  L'auteur  peut-il 
s'être  fait  illusion  sur  ceux  qu'il  oppose  aux 
gens  qui  voudraient  que  le  peuple  put  com- 
prendre à  l'église  ce  qu'on  lui  chante  et  ce 
qu'il  chante?  «  Nous  ne  voyons  pas ,  dit-il, 
ce  que  la  langue  de  Virgile  ,  et  même  en  cer- 
tains temps  et  en  certains  lieux  la  langue  d'Ho- 
mère ,  peut  avoir  de  si  déplaisant.  »  Je  ne 
le  vois  pas  plus  que  lui  pour  mon  compte  , 
et  pour  le  compte  de  ceux  qui  ont  été  comme 
nous  ,  ou  mieux  que  nous  ,  instruits  dans  ces 
deux  langues;  mais  il  ne  s'agit  point  de  leur 
beauté  (2)  :  il  ne  s'agit  même  pas  de  savoir 
si  le  latin  des  chants  d'église  doit  plaire  ou 
déplaire,  littérairement  parlant  .  à  proportion 
que  l'on  sait  plus  ou  moins  la  langue  de  Vir- 
gile ,  mais  si  l'on  peut  se  joindre  en  esprit  et  en 
vérité  à  des  prières  proférées  dans  une  langue 
qu'on  ne  sait  pas.  (3) 


(i)  Il  en  est  de  même  quand  on  veut  tout  critiquer; 
Note  des  Editeurs. 

(2)  Précisément  c'est  de  cela  qu'il  s'agit. 

Note  des  Editeurs» 

(3)  L'auteur  remarque  ,  dans  ce  chapitre  ,  qu« 
foute?  les  prières  chrétiennes  sont  traduites  en 
français  ,  dans  les  Heures  pour  le  peuple  ,  et  qu& 
cette  coutume  de  chanter  en  latin  a  été  d'un  im- 
jnense  avantage  aux  lettres,  en  consacrant  la  langue 
ée  Virgile. 

Note  des  Editeurs. 
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L'auteur  passe  à  une  explication  métaphy- 
sique difficile  à  qualifier.  «  Il  y  a ,  dit-il  .  une 
chose  très-remarquable  :  des  oraisons  en  lan- 
gue latine  paraissent  redoubler  le  sentiment  re- 
ligieux de  la  foule.  Ne  serait-ce  point  un  cjfet 
naturel  de  notre  penchant  au  secret  ?  Dans 
le  tumAilte  de  ses  pensées  et  le  fond  de  mi- 
sère c[ui  compose  sa  vie  ,  Thomme ,  en  pro- 
nonçant des  mots  peu  familiers  ou  même  in- 
connus 5  croit  demander  toutes  les  choses  qui 
lui  manquent  et  qu'il  ignore  :  le  vague  de  sa 
prière  en  fait  le  charme  ,  et  sou  ame  inquiète , 
qui  sait  peu  ce  qu'elle  désire  ,  amie  à  former 
des  vœux  aussi  mystérieux  que  ses  besoins.  » 
On  voit  que  l'auteur  est  fidelle  à  cet  am.our 
pour  le  mystère  ,  dont  nous  avons  déjà  vu 
d'autres  preuves 

Il  examine  ensuite  ce  qu'on  ajjpelle  ,  selon 
lui  5  la  niaiserie  et  la  huîharie  des  cantiques 
maints.  11  cite  en  leur  faveur  des  versions  poé- 
tiques de  Malherbe  ,de  Rousseau  et  de  Racin5e= 
11  reste  prouvé  que  iNlalhtrbe  ,  Rousseau  et 
Racine  ne  sont  ni  niais  ni  barbares  ;  mais 
est-ce  bien  là  ce  cjuil  fallait  démontrer  ?  (i) 


(i)  Ce  n'est  pas  le  talent  de  ces  grands  poètes 
^uc  l'auteur  veut  faire  admirer  ;  mais  la  beauté  d§3 
passages   qu'ils  ont  traduits  des  livres  saints. 

Note  des  Editeurs. 


(  ï4î  ) 

Après  les  cloches  et  le  latin,  vient  le  dimarN 
cbe.  L'auteur  en  appuie  l'éloge  sur  des  rai- 
sons arithmétiques  et  géométriques  que  je  ne 
discuterai  pas  :  c'est  désormais  im  procès  jngé. 
Il  y  fait  aussi  intervenir  les  choses  physiques. 
«  Kon-seulemcnt  l'homme  ,  dit-il  ,  mais  le 
bœuf  ne  peut  labourer  neuf  jours  de  suite  ; 
au  bout  du  sixième,  ses  mugissernens  semblent 
dema7ider\es  heures  marquées  par  le  Créateur 
pour  le  repos  général  de  la  nature.  »  Et  il 
met  en  note  :  Les  paysayis  disaient  :  Nos  hœufs 
connaissent  le  dimanche  et  ne  veulent  pas 
travailler  ce  jour-là.  —  L'usage  de  labourer 
avec  des  bœufs  n'est  connu  que  dans  quelques- 
uns  do  nos  départemens  ;  on  voit  donc  bien 
qiiels  étaient  les  paysans  qui  observaient  dans 
leurs  bœufs  cette  lépugnance  (i) 

Les  chapitres  suivans  sont  consacrés  à  l'ex- 
plication de  la  messe  ,  à  la  description  et  à 
l'éloge  de  la  Fàte-Dieu  ,  des  Bngations ,  des 
Rois  ,  de  Noël  ,  et  des  autres  fêtes  du  chris- 
tianisme. L'explication  m'a  paru  faible  ,  mais 
le  zèle  de  l'auteur  se  soutient  dans  les  éloges , 
et'  son  talent  dans  les  descriptions. 

Le*;  funérailles  viennent  ensuite  .  celles  des 
grands  ,  du  guerrier  ,  des  riches  ,  des  pau\Tes  , 


;i"  Sans  relever  rintentrion  bénigne  du  critiqQo  , 
nous  nous  contenterons  de  lui  faire  observer  que 
la  moitié  [  pour  ne  pas  dire  les  trois  quarts  )  de  kl 
Fraacii  laboure  avec  des  bœufs. 

Ne  le  des  KliUurs, 
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(ui  toutes  sont  décrites  avec  leurs  couleurs 
propres;  l'étiquette  des  rangs  y  est  lidelleuient 
observée  :  car  les  grands. et  les  petits  ont  dan» 
la  mort  ,  comme  dans  la  vie  ,  leurs  pompes 
et  leur  nudité.  Les  prières  de  1  Eglise  so.it 
peut-être  les  mêmes  pour  les  uns  et  pour  le* 
entres  :  mais  est-il  vrai ,  comme  le  dit  l'auteur  5 
que  le  grand  nom  de  chrétien  met  tout  de  ni- 
veau da?is  la  mort  ?..     - 

Il  y  a  un  livre  entier  sur  les  tombeaux  :  il 
n'est  pas  long ,  et  la  matiè^re  est  riche  5  puis- 
que l'auteur  jette  un  coup  d'oeil  sur  ceux 
de  presque  toutes  les  nations  anciennes  et 
modernes.  Faut-il  le  louer  de  cette  sobriété 
qu'on  désirerait  dans  plusieurs  autres  parties 
de  son  ouvrage  ?  Faut-il  regretter  que  dans 
un  sujet  si  bien  assorti  à  la  teinte  habituelle 
de  ses  idées  et  de  son  style  ,  il  ne  se  soit  pai 
plus  étendu  ?  Au  reste,  en  parlant  des  tom- 
beaux ,  qui  aurait-il  eu  à  convertir  ?  et  qui 
nie   rintérét  qu'ils  inspirent  ? 

L'histoire  de  la  vie  de  Jesus-Christ ,  celle 
du  clergé  qui  ne  lui  ressemble  guère  ,  du 
clergé  séculier  avec  sa  hiérarchie  ,  du  clergé 
régulier  avec  toutes  ses  rehgions  ou  tous 
ses  ordres  ,  l'éloge  des  constitutions  monas- 
tiques ,  le  tableau  des  mœurs  et  de  la  vie  de» 
muines  cophtes  ,  maronites  ,  trappistes  , 
chartreux ,  missionnaires  ,  etc.  etc.  occupent 
iuccïssivfeiHëiit  l'auteiir  j  mais  ne  doivent  pa*. 
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tious  occuper  (i).  Les  descriptions  ,  les  faits  ^ 
quelquefois  même  les  fables  ou  les  bruits  po- 
pulaires ,  tout  lui  sert  ,    tout  a  ses  beautés  , 

sou  charme  ,  sa  poésie 

M.  de  Chateaubriand  se  complaît  à  les  dé- 
crire (  les  trappistes  )  :  il  s'extasie  sur  Xefj-ère  , 
il  faut  mourir  ,  que  ces  spectres  macérés  et 
taciturnes  se  disaient  lorsqw'ils  se  rencontraient 
entre  eux  :  il  appelle  cela  de  la  morale  en 
action.  Et  le  trappiste  mourant  ,  de  quelles 
couleurs  sombres  et  fidelles  il  le  peint  !  c'est, 
selon  lui  ,  de  la  haute  philosophie. 

Je  ne  le  suivrai  point  dans  son  li\Te  des 
missions  étrangères  ,  au  Levant  ,  à  la  Chine  , 
au  Paraguay  ,  à  la  Guyanne  ,  aux  Antilles. 
C'est  trop  de  chemin  après  une  si  longue 
route  :  franchement  ,  je  suis  un  peu  las  du 
voyage  ,  et  peut-être  ne  le  suis- je  pas  seul. 
Ce  livre  est  pourtant  un  des  plus  intéressans  de 
l'ouvrage  (2):  l'auteur  admire  de  bonne  foi  des 
sacrifices    et  des  actes  de   dévouement  et  de 

quel    qu'en 


(i). C'était  cependant  là  la  partie  essentielle; 
mais  l'auteur  est  trop  fort  ici  ,  et  il  faut  se  taire 
sur  ce  quatrième  volume. 

Note  des  Editeurs. 

(2}  Etrange  contradiction  du  critique  1  il  ne  suivra 
pas  l'auteur  dans  ce  livre  qui  est  un.  des  plus  intéres- 
tansi  Note  des  Editeurs, 

fïit 
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fut    le  motif  5    lorsqu'ils   n'ont  pas    troubla 
des  nations  heureuses,  innocentes  et  paisibles  (i> 

J'espère  que  l'auteur  ne  me  confondra  ce- 
pendant ni  avec  ceux  qu'il  croit  capables  de 
se  réjouir  des  tourmens  des  ces  confesseurs 
de  la  foi ,  ni  même  avec  ceux  qu'il  nomme 
par  dérision  les  sages  ,  qui  demandent ,  dit- 
il  ,  avec  une  pitié  superbe  ce  ijue  ces  mûines 
allaient  faire  dans  les  déserts  de  l'Amérique, 
Il  est  dommage  qu'il  ait  gâté  ,  par  de  pareils 
traits  d'aigreur  ,  des  descriptions  et  des  récits 
faits  pour  intéresser  tout  lecteur  sensible. 

Voici  un  trait  d'un  autre  genre  ,  où  l'esprit 
de  parti  ,  j'oserai  le  dire  ,  se  montre  dan* 
toute  sa  laideur.  L'auteur,  dans  son  chapitre 
des  missions  des  x^ntilles  ,  cite  des  passages 
touchans  d'un  bon  missionnaire  ,  le  père 
Dutertre ,  sur  la  vie  ,  les  travaux  et  le&  peines 
des  malheureux  noirs.  C'est  à  en  parler  ainst 
qu'il  voudrait  que  l'on  se  fût  borné.  «  Avec 
de  grands  mots  ,  dit-il ,  on  a  tout  perdu  :  o/» 
a  cleint  jus(ju'à  la  pitié  ;  car  qui  oserait 
encore  plaider  la  cause  des  noirs  ,  après  les 
crimes    qu'ils   ont    commis  ?    »     Qui   ?    tout 


(i)  Il  a  fait  plus  que  les  admirer:  c'est  peut-être 
à  son  livre  qu'est  dû  le  rétablissement  de  ces  insti- 
tmions   sublimes. 

l\'cte  dis  Editeurs, 

q.  N 


(  14^  ) 

nomme  raisonnable  et  sensible  ;  tout  ami  de 
l'humanité.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit  ,  et  je  ne  suis  nullement  tenté  d'entamer 
ici  une  discussion  intempestive,  «c  Tant  nou« 
avons  fait  de  mal  !  poursuit  l'auteur  j  tant 
nous  avons  perdu  les  plus  belles  causes  et  les 
plus  belles  choses  !  (i)  »  Et  il  ajoute  ,  dan» 
«ne  note  sur  les  belles  causes  et  les  belle* 
choses  que  nous  avons  perdues  :  «  Cette  vé- 
-rité  est  bien  sensible  aux  représentations  de« 
tragédies  de  Corneille.  Le  spectateur  demeure 
presque  froid  aujourd'hui  aux  scènes  sublime* 
des  Horaces  et  de  Ciniia.  Derrière  tous  ce» 
mots  admirables ,  Qiioi  !  vous  me  pleure?  les 
.mourant  pmir  mon  pays  ,•  etc.  ,  on  ne  voit 
plus  que  du  sang  ,  des  crimes  et  le  langage 
de  la  tribune  de  la  convention.  »   (2) 

Aveugle  et  passionné  jeune  homme  !  dites, 
dites  encore  que  vous  n'êtes  point  animé  par 
l'esprit  de  parti  !  Eh  !  qu'est-ce  donc  qui  a 
desséché  dans  votre  cœur  la  fibre  généreus» 
qui  frémissait  doucement  au  mot  de  patrie  , 
à  l'idée  de  mourir  pmir  elle  ,  et  aux  vers 
républicains  de  Corneille  ?  Vous  n'êtes  point 


(i  \  Eh  <iu'y  a-t-il  Je  plus  raisonnable  que  ce  que 
dit  ici  l'auteur  ?  Qu'on  jette  les  yeux  sur  Saint- 
Domingue. 

Note  des  Editeurs. 

(2)  Il  n«  «'agit  pas  d'un  sentiment  ,  mais  d'im 
fait. 

^$ti  des  pdiUurf. 
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animé  par  l'esprit  de  parti  !  et  désormais  ,^ 
des.  qu'on  exprimera  devant  vous  ces  senti- 
mens  si  nobles  ,  si  doux  ,  si  naturels  àThomme, 
vous  ne  verrez  plus  que  du  sang  ,  des  crimes 
«t  un  langage  de  tribune  ! 

Du  sang  !  ah  !  voyez  du  moins  celui  de  ce 
million  de  Français  ,  versé  pour  une  cause 
dont  on  ne  pourra  pas  plus  ,  dans  l'avenir  , 
•bscurcir  la  beauté  que  nier  la  justice  j  versé 
pour  empêcher  l'invasion  et  l'asservissement 
de  ia  France  ;  pour  y  fonder  la  liberté  ,  la 
couvrir  d'un  éclat  que  rien  n'effacera  dans  la 
mémoire  des  hommes ,  et  conquérir  enfin  un» 
glorieuse  paix. 

Des  crimes  !  Hélas  !  sans  doute  ,  et  de  bient 
fimestes  pour  cette  cause  même  qu'ils  ont 
ternie  et  compromise  ,  mais  que  l'équitable 
histoire  ne  confondra  point  avec  eux.  Mais  ne 
confondez- vous  pas  vous-mêm^  ,  avec  côs  cri- 
mes ,  le  renversement  du  trône  et  la  fonda- 
tion de  la  république  ?   (i) 

La  convention  et  sa  tribune  ,  la  tribune  de-; 
la  convention  et  son  langage  !  Dites  donc  ^ 
si  vous  voulez  être  justedans  votre  aversion  (a) 
pour  elle  ,  le  langage  .  qu'y  parlèrent  souvent, 

m  ,  :  .  .      ■ 

(l)  C'est  pour  la  troisième  fois  que  le  critique  â« 
»ert  de  pareilles   armes. 

Note  des  Editeurs. 

"^!  Ek  1  pourquoi  l'auteur  Ta^merait-il  ? 

Nct£  des  Editeurs» 
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Ïe5  factions  qui  l'opprimaient  et  dont  le  feu 
y  était  alimenté    sans  cesse   par  l'intrigue  et 
l'or    de  l'étranger 

Veut-on  savoir  à  quoi  tiennent  ces  incu- 
Tables  préventions,  ces  saillies  (i)  involontaires 
d'un  esprit  de  parti  qu'il  est  plus  aisé  de  nier 
qu'il  ne  l'est  de  s'en  guérir  ?  on  n'a  qu'à  lire 
îc  Lvre  V  qui  traite  de  la  chevalerie  ;  on  y 
verra  quels  profonds  regrets  l'auteur  donne  à 
ces  institutions  guerroyantes  ;  il  les  passe  toutes 
en  revue  ,  et  il  admire  tout  :  esprit ,  usages , 
inceurs,  amours  , fêtes,  tournois,  chevauchées 
par  monts  et  par  vaux  ,  cartels  ,  défis  .  ga- 
lanteries dans  les  châteaux  ,  où  l'on  sait  bien 
ce  qu'il  advenait  quelquefois  aux  chevaliers  et. 
aux  dames  :  contes  et  devis  gaillards  des  Trou- 
badours ,  mélange  bizarre  de  superstitions  , 
de  faits  d'armes  et  de  voluptés  :  tout  cela  était 
du  boîi  temps  ,  du  temps  de  la  sainte  igno- 
rance ;  tout  cela  lui  plaît  ,  l'enchante,  et  lui 
paraît  sur-tout  infmiment  chrétien. 
n • 

Une  autre  erreur  on  il  semble  être  tombé  , 
c'est   d'imaginer    que  la  révolution  française 


(i)  Le  Critique  vient  de  faire  une  saillie  de  trois 
pages  contre   l'aveugle  et  passionné  jeune  homme. 
Nott  des  Edizeurs» 


(  149  ) 
-»  dérmit  la  chevalerie  ,  qui  était  assurément 
détruite  depuis  long-temps  (  i  ).  . 

La  philosophie  et  l'histoire  ont  reconmi  les 
grands  services  rendus  au  genre  humain  par 
la  religion  chrétienne  ,  sur-tout  pour  l'aider 
à  sortir  de  l'effroyable  barbarie  oii  il  tomba 
dans  ces  siècles  qui  séparent  en  qvielque  sorte 
les  temps  anciens  des  temps  modernes.  La  ré- 
capitulation de  ces  bienfaits  ,  par  laquelle  M. 
iàe  Chateaubriand  termine  son  ouvrage  ,  en 
#xagère  quelques  -  uns  ,  et  serait  susceptible 
d'examen  dans  plusieurs  de  ses  parties.  Par 
exemple  ,  le  bie)i  que  quelques  pap^s  ont 
fuit  aux  lettres  et  aux  arts-  est  incontestable  ; 
mais  est-ce  comme  chefs  d'une  rehgion  qu'ils 
l'ont  fait  ?  est-ce  par  des  moyens  religieux 
qu'ils  sont  devenus  ce  qiVii  fallait  qu'ils  fussent 
pour  faire  ce  bien  aux  lettres  et  aux  arts  , 
«t  qu'ils  se  sont  maintenus  ?.  . 

'E^n  convenant  des- services  dont  les  progrès 
de  l'agriculture  ,  la  multiplication  des  hameaux, 
l'embellissement  des,  villes  ,  sont  redevable* 
aux  ordres  religietix  ,  on  pourrait  faire  à 
leur  sujet  les  mêmes  questions.  L'aisance  qui 
se  répandait  autour  d'eux  ,  l'abondance  et 
l'hospitalité  généreuse  dont  on  jouissait  dan* 
les   abbayes   ,   dans    les   grands   monastères  , 


("!>  Où  l'auteur   sembk-t-il  être    tombé   dans  cetE# 
«rreur  birafre  ? 

Noie  des  Editeurs, 


N  S. 
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tout  cela  est  encore  indubitable  ;  le  monde  , 
le  siècle  ,  avaient  fort  à  s'en  loner  ;  mais  le 
christianisme ,  la  morale  ,  l'exemple  ?  L'auteur 
lui-même  croit-il  en  donner  une  bonne  idée 
quand  il  nous  dit  que  *t  les  dames  montées 
sur  leur  palefroi  ,  les  preux  cherchant  aven- 
tures 5  les  rois  égarés  à  la  chasse  ,  frappaient, 
au  rtiilieu  de  la  nuit  ,  à  la  porte  des  vieilles 
abbayes,  et  venaient  partager  l'hospitalité  qu'on 

donnait  à  l'obscur  pèlerin  ?  » -  .  .  « 

Enfm ,  l'influence  que  le  christianisme  a 
exercée  sur  la  civilisation  et  sur  la  législation 
de  l'Europe  ,  ne  peut  être  méconnue  ;  malgré 
la  différence  des  temps ,  s'il  rentre  dans  son 
esprit  et  dans  son  carac4:ère  primitif  ,  il  peut 
encore  en  exercer  sur  les  mœurs  :  mais  lau- 
teur  ne  craint-il  pas  d'altérer  cette  vérité ,  et 
de  la  faire  méconnaître  à  force  d'exagération  , 
quand  il  dit  que  le  dernier  des  chrélieiis  , 
honnête  homme  ,  est  plus  moral  que  le  pre- 
mier des  philosophes  de  l'antiquité  ? 

Je  n'ai  d'humeur  que  contre  moi-même  de 
Tn'étre  occupé  si  long-temps  et  avec  tant  d'at- 
tention de  cet  ouvrage  ;  non  qu'il  n'en  valût 
la  peine  sous  plus  d'un  rapport  ,  mais  je 
pouvais  5  comme  tant  d'autre*  ,  me  tirer 
d'affaire  avec  quelques  phrases  tranchantes  , 
quelques  citations  altérées  ou  tronquées'  , 
quelques  bonnes  ou  mauvaises  plaisanteries. 
Mécontent ,  peutrêtre  par  ma  faute  ,  et  du 
plan  de  ce  hvre  ,  et  de  son  exécution,  et  des 


/ 

(  iSi  ) 
liées  qui  ne  sont  presque  jamais  ,  du  moins 
n  mon  sens  ,  justes  et  n;iturelles  ,  et  même^ 
du  style  ,  quoique  dans  plusieurs  parties  ,  et 
sur-tout  dans  la  partie  descriptive  ,  il  ait  un 
degré  de  mérit'î  que  je  me  suis  plu  à  recon- 
naître :  persuadé  qu'avec  le  talent  de  l'autour , 
et  même  avec  ses  principes  religieux  ,  on 
pouvait  être  utile  aux  hommes  et  les  porter 
à  la  vertu,  sans  prendre  h  tache  de  les  replon- 
ger dans  ce  que  des  hommes  pieux  regardent 
eux  -  mêmes  comme  de  misérables  supersti- 
tions (i)  :  intimement  convaincu  que  si  la 
religion  a  fait  du  bien  ,  et  si  elle  peut  en 
faire  encore  ,  la  superstition  n'a  jamais  fait 
et  ne  fera  jamais  que  du  mal  :  je  me  suis  vu 
forcé  ,  par  cette  véracité  dont  rien  ne  me 
corrige,  à  choquer  peut-être  l'opinion  de 
quelques  lecteurs,  et,  ce  qui  me  serait  plu? 
pénible,  exposé  à  blesser,  contre  mon  pen- 
chant et  mon  intention  ,  un  homme  d'esprit , 
que  je  n'ai  jamais  eu  que  des  motifs  d'esti- 
mer ,  sans  en  avoir  aucun  de  m'en  plaindre,  (a) 
Je  suis  plus  fâché  pour  lui  qu'il  ait  publié 
cet  ouvrage  ,  qu'il  ne  peut  l'être  de  ma  cri- 
tique et  que  je  ne  le  serais  pour  moi ,  si  l'on 


(i)  Touiours  le  but  de  l'ouvrage  méconnu.  L  '^au- 
teur  a  cherché  seulement  à  défendre  la  religion 
contre  les  railleries  de  Timpieté. 

Note  des  Editeurs. 

[3]  Toilà  un  singulier  aveu  aprè?  une  telle  critique» 


NqH  dis  Editeurs. 
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«le  démontrait  qu'elle  est  fai;?.=e  d'im  bout  a 
Tautre.  On  peut  se  consoler  de  s'être  trompé 
sur  un  ouvrage  ,  lorsqu'on  a  été  de  bonne 
foi  :  mais  j'ose  prédire  à  M.  de  Chateaubriand  , 
que  si  quelques  suffrages  séduisans  lui  font 
maintenant  illusion  sur  le  succès  de  son  livre, 
il  regrettera  beaucoup  un  jour  de  s'être  avancé 
5i  à  découvert  et  si  loin  (i)  dans  une  route 
où  ni  la  véritable  piété  ,  ni  la  raison  ne  peu- 
vent le  suivre  :  et  que  dans  peu  d'années , 
il  sera  peut-être  moins  content  de  cette  écla- 
tante publication  que  je  ne  le  suis  moi-raêrne. 

G. 


d')  Ce  sont  des  paroles  mystérieuses  que  le  critique 
«ntend  sans  doute  mieux  que  nous  :  mais  quelles 
que  soient  les  espérances  dont  il  se  flatte  ,  il  devrait 
savoir  qu'un  chrétien  ,  même  dans  la  persécution  , 
ne  regrette  pas  d'avoir  confessé  la  religion  de  »e^ 
f  ères  et  ch&rché  à  la  défendre. 

ï^ote  des  Editmrt, 
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ExTRiiT  dune  Brochure  in-8.°  ,  de  166 
pages ,  attribuée  à  un  homme  célèbre , 
et  qui  parut  en  l'an  XI  (  i8o5  )  sous 
ce  titre  : 

IScfes  critiques  ^Remarques  et  Réflexions 
sur  le  Génie  du  Christianisme  ou  Beau-, 
tés  de  la  Religion  chrétienne, 

WUELQUES  dévots  à  l'oreille  chatouilleuse. 
pourraient  trouver  une  impieté ,  rien  que  dans 
ce  titre  :  Beautés  de  la  Beligion  chrétie?u2e, 
Quoi  donc  !  diraient-ils  i»  considérer  la  reli- 
gion comme  un  objet  d'agrément  ,  la  livrer 
à  la  poésie  ,  cette  profane  si  décriée  par  les 
objets  de  son  culte  ,  de  ses  hommages  et  de 

ses   chants peut-être  même  par  le  choix 

de  ses  favoris  !  Et  de  quel  droit  la  poésie 
oserait-elle  en  examiner  les  beautés  ?  de  quel 
droit ,  cette  prostituée  de  Babylone ,  oserait- 
elle  porter  sur  la  vierge  du  sanctuaire  le  môme 
œil  dont  ces  femmes  viles  et  fié i ries  exami- 
nent les  beautés  qu'elles  rencontrent  ,  dans 
l'espoir    de  trafiquer    de    charmes    nouveaux 

depuis  qu'elles  ont  perdu  les  leurs  ? Quoi  ! 

l'on  soutiendra  que  la  vérité  est  favorable  au 
mensonge  ,    et  l'on  dira   que  les    arts   sont 
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meilleurs  jugies  que  le  jugement ,  et  l'on  cons- 
titiiera  ces  avocats  du  diable  ,  les  défenseurs 
onicieux  de  sa  céleste  ennemie  !  Y  pense- 
t-on  ?  Mais  seulement  dire  que  la  religion  a 
des  beautés  ,  c'est  dire  qu'elle  a  des  défauts  : 
car  on  ne  relève  des  beautés  que  dans  ce  qui 
est  imparfait  j  et  la  religion  étant  d'origine 
céleste  ,  et  non  d'institution  humaine  ,  elle 
ne  saurait  avoir  des  beautés  ,  parce  que  la 
beauté  est  de  son  essence ,  ainsi  que  toute 
perfection,  (i) 

l'oi/7/,^ ,  poëte  ,  et  poëte  sublime  ,  en  même 
temps  que  prédicateur  ,  s'est  emparé  det 
grandes  abstractions  de  l'éternité  et  de  l'in- 
fini ,  en  opposition  avec  le  temps  et  la  mort. 
Il  a  orné  ces  grandes  idées  de  tout  le  pittores- 
que de  sa  Icuclie  sublime ,  et  personne  n'a  mieux 
prouvé  combien  la  partie  moralt'  et  métaphy- 
sique du  christianisme  était  poétique.  Peintre 
de  l'invisible  ,  c'est  l'inlini  qui  devient  l'ho-' 
rizon  de  ses  vastes  tableaux.  La  mort  fournit 
les  ombres  ,  et  l'espérance  les  clairs  :  là  , 
toutes  les  pensées  sont  des  objets  ,  les  pas- 
.«iûns  sont  des  torrens  -,  le  temps  ,  un  fleuve  ; 
la  Divinité 5  un  soleil  ;  l'éternité,  un  océan..... 


(ij  Pour  cette  objecl.ion  ,  que  les  critiques  oppo- 
jéa  au  Gcn'ic  du  CKrisiiani^me  ont  éternellement 
fepc':ée  ,   "^oye^  la  Défeuîe  de  l'auteur  à  la  fin  de  C% 

^■«'^""^^-  Hi^  de,  Iditem'i. 
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Mais  Yowtg  parle  peu  de  nos  dogmes  ,  ve*- 
{■i::es  encore  reconnaissables  de?  grandes  idées  de 
Pyt/iagore  et  de  Platon  ;  et  c'est  à  ces  génies 
surnaturels  que  nos  poètes  chrétiens ,  en  der- 
nière analyse  ,  doivent  leurs  grandes  et  mys- 
térieuses beautés. 

Gessner  est  plus  poëte  et  plus  intéressant 
dans  son  Premier  JN^avigateur  que  dans  la 
Mort  d'Abel.  (i) 

Je  vais  suivre  M.  de  Chateaubriand  dana 
sa  marche  5  pour  ne  m'arrêter  qu'aux  diffé- 
rentes idées  et  aux  différentes  phrases  qui 
me  parritront  exiger  des  remarques  ;  et  comme 
ceci  n'est  point  une  satire,  mais  une  critique, 
je  relèverai  les  beautés  comme  les  défauts  , 
à  mesure  qu'ils  se  présenteront;  m'af tachant 
quelquefois  aux  expressions  ,  mais  sur -tout 
au  fond  des  choses  ,  pour  discuter  les  ques- 
tions avec  l'auteur.  11  e^t  digne  de  la  criti- 
que 5  et  encore  plus  par  son  talent  que  par 
son  ouvrage, 

«  L'enfance  ,  dit-il  dans  son  enthousiasme 

sur  les  choses  mystérieuses ,  n'est  si  heureuse 

que  pnrce  qu'elle  ne  sait  rien  ,   et  la  vieillesse 

n'est  si  misérable  que  parce  qu'elle  sait  tout.  » 

Voy.  tù7n.  J,  Iw.  I ,  chcip.  1.  ) 


'i'  Q'i'e>t-ce  que  le?  critiques  auraient  dit  du  Génie 
u    Christianisme  ,   si   on  y  trouvait  un    pareil  itjlt 
•t  de  parails  jugemenâ  ? 

Neiz  des  EdiUari, 
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Mais  si  l'enfance  savait  tout ,  elle  jouirait 
bien  mieux  de  son  bonheur  qu'elle  ignore ,  et 
qui  existe  beaucoup  plus  dans  l'imagination 
des  hommes  que  dans  une  réahté  déjà  trop 
éloignée  d'eux  pour  qu'ils  se  la  rappellent 
d'une  manière  juste  et  précise  ;  et  s'il  reste 
une  consolation  à  la  vieillesse,  n'est-ce  pas  dans 
son  expérience  et  dans  ses  souvenirs? 

On  regrette ,  d'après  mille  morceaux  char- 
mans  ,  que  cet  auteur  trop  souvent  emporté 
dans  la  lune  par  je  ne  sais  quel  hippogryphe, 
y  laisse  son  bon  sens  ,  au  lieu  d'en  rappor- 
ter celui  des  autres.  On  craint  de  le  voir 
insensiblement  passer  des  rébus  ,  des  énigmes  , 
des  emblèmes  et  des  figures  ,  à  des  hiéro- 
glyphes désespérans  ,  et  perdre  une  si  belle 
imagination  dans  les  nuages  d'un  genre  de 
mysticité  ,  dont  MIP.  de  Scudéry  eût  été 
susceptible  si  elle  eût  écrit  sur  la  religion  , 
ou  dans  les  rêveries  du  livre  des  erreurs  et 
de  la  vérité  qu'on  doute  encore  que  M.  de 
Saint-]\iartin  lui-même  ait  jamais  entendu. 

Par  exemple  ,  le  chapitre  sur  l'Incarnation 
est  terminé  par  une  image  sublime. 

«  Marie  est  comme  la  divinité  de  l'inno- 
cence ,  de  la  faiblesse  et  du  malheur ,  etc.  » 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  gracieux,  de 
plus  touchant  et  de  plus  vrai  que  cette  image. 

Dans  le  chapitre  sur  l'Extrême  -  Onction  , 
il  dit  ,    en   peignant  la  mort    du    chrétien  : 

a  Pour 
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«  Pour  lui ,  le  calcul  par  le  temps  finit  ,  et 
il    ne  date   plus  que    de   la   graiidc    ère    de 
l'éternité.  » 

Voiîà  comme  l'abus  des  mots  amène  la 
confusion  des  idées  et  le  sacrifice  de  toute 
justesse.  M.  de  Chateaubriand  ne  peut  résister 
à  une  expression  qui  lui  parait  pittoresque  ; 
il  l'adopte  ,  il  la  saisit  sans  examiner  si  elle 
«st  juste  ou  non  ,  si  c'est  un  diamant  ou  uii 
strass.  Il  affectionne  certains  mots ,  et  se  laisse 
toujours  prendre  à  leur  clinquant,  ainsi  qu'une 

alouette  au  miroir  (i). 

•     ••• • 

«  La  gourmandise  et  la  paresse  sont  des  in- 
clinations honteuses  et  solitaires,  qui  trouvent 
en  elles-mêmes  leurs  principales  voluptés.  » 
(  Tom.  I,  /iV.  J,  chap.  i.  ) 

Ce  n'est  pas  là  une  bonne  raison  de  les  blâ- 
mer :  car  Dieu  se  plaît  aussi  en  lui-même  ,  et 
le  sage  ,  à  son  exemple  ,  est  souvent  seul 
comme  le  soleil. 

La  pudeur  des  ombres  n'est  pas  une  expres- 
sion qu'on  puisse  passer  à  Bî.  de  Chateaubriand. 
On  peut  dire  les  ombres  de  la  pudeur,  mais 


(i  Cette  expression  ,  l'ère  de  l'éternité  ,  n'est 
pas  de  Tauleur  ;  c'est  le  mot  d'un  illustre  supplicié 
anglais  ,  en  remettant  sa  montre  au  bourreau. 

M.  de  Chateaubriand  fait  observer  ,  dans  sa  Dé- 
fense, cette  inadvertance  des  criliaues,  qui  ont  sou- 
vent cru  qu'il  se  livrait  à  son  imagination  ,  lorsqu'il 
««  fiaisait  c[uq  traduire  ou  citer. 

^oti  dis  Editeurs, 
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non  la  pudeur  des  ombres  :  car  les  ombres 
cachent,  mais  ne  se  cachent  point. 

L'orgueil  ,  ce  vice  qui  se  nourrit  de  vertus  , 
«£t  une  superbe  expression. 

Le  chapitre  sur  la  Foi  contient  de  fort  belles 
choses  et  de  grandes  vérités.  11  est  sûr  qu'il 
faut  de  la  foi  pour  tout ,  que  le  doute  abso- 
lu paralyserait  le  genre  humain  ,  et  qu'il  faut 
avoir  un  degré  de  foi  en  soi-même  et  dans 
ses  forces  .,  pour  tenter  une  entreprise  quel- 
conque. Mais  cette  sorte  de  foi  qui  concerne 
les  choses  de  ce  monde,  hors  du  premier  ins- 
tinct ,  tient  à  une  connaissance  acquise  pa/ 
une  expérience  plus  ou  moins  sûre  ,  ou  seu- 
lement à  ime  opinion  née  de  quelques  appa- 
rences. 11  n'en  est  pas  de  même  de  celle  qu'oji 
peut  avoir  pour  la  rehgion. 

«  Sans  doute  elle  fut  révélée  par  le  ciel, 
cette  religion  qui  fit  une  vertu  de  l'espérance.  >> 
(  Tom.  /,  Liv.  11^  chap.  3.) 

Voilà  une  idée  consolante  et  sublime  ,  qui 
est  en  même  temps  un  sentiment  doux  et 
profond. 

Pour  prouver  la  réprobation  du  serpent  ,■ 
l'auteur  fait  un  portrait  charmant  de  ce  rep- 
tile. (  2'om.  /,  liv.  III,  chap.  a.  )  Il  lui  attri- 
bue toutes  sortes  de  facultés  et  de  charmes 
refusés  aux  autres  animaux.  Comment  une 
plus  grande  variété  de  couleurs  .  une  plus 
grande  fa;cilitéde  mouvemens  jeraient-elks  deâ 
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punitions  du  rôle  qu'il  a  joué  dans  le  Paradis 
terrestre  ?  (i) 

Citoye7î  des  déserts  ,  n'est  pas  une  expression 
que  l'on  puisse  passer  à  l'auteur  ,  puisque 
citoyen  vient  de  cité.  (  Voyez  tom.  I ,  liv.  IV ^ 
t/tap.  2.  ) 

«  L'homme  est  suspendu  dans  le  présent 
entre  le  passé  et  l'avenir ,  comme  sur  un  ro- 
cher entre  deux  gouffres  .  etc.  » 

Voilà  une  belle  comparaison  ,  et  les  images 
qui  suivent  sont  d'un  beaa  caractère  de  poésie 
mélancolique.  Je  regrette  que  les  bornes  d'une 
critique  ne  me  permettent  point  d  insérer 
tous  les  beaux  morceaux  que  je  rencontre  ; 
mais  il  ne  faut  lire  ces  notes  qu'avec  l'ouvrage 
de  M.  de  Chateaubriand. 

Le  chapitre  sur  l'Astronomie  (  lom.  I  , 
lii'.  IV  )  est  fort  beau  ,  et  rappelle  ces  beaux 
vers  de  M.  Bosjet ,  dans  le  poëme  de  l'Agri- 
culture : 

Le  ciel  devint  un  livre  ,  où  la  terre  étonnée 
Lut ,  en  lettres  de  feu  ,  Tliistoire  de  Tannée. 

La  description  du  déluge  est  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  poétique  beauté.  (  Tom.I , 


(i)  Le  critique  affecte  ici  de  se  méprendre  :  il 
•st  clair  que  l'auteur  n'a  voulu  peindre  que  cet 
animal  rusé  (  callidior  cuncds  animantibus  )  dont 
parle  l'Ecriture. 

Note  des  Editeurs. 
O  a 
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lîv.  JV ,  chap.  4.  )  On  n'y  peut  reprendre  que 
Je  bâillement  de  la  terre  (i),  qui  lui  fait  avaler 
tout  ce  déluge.  L'auteur  ensuite  ,  par  des 
rapprochemens  trop  subtils  d'objets  qu'il  croit 
propres  à  nous  retracer  les  souvenirs  de  cet 
immense  désastre  .  prouve  que  l'esprit  ,  en 
toutes  choses  ,  a  la  faculté  de  voir  tout  ce 
qu'il  veut ,  sans  y  trouver  une  solide  raison, 
tle  croire  ce  qu'il  parvient  à  se  figurer.  En  géné- 
ral ,  on  peut  toujours  reprocher  à  l'auteur  de 
raisonner  trop  poétiquement. 

La  manière  dont  il  envisage  l'ensemble  de 
l'Univers  (toTn.II^  liv.  V  ,  chap.  2)  d'un 
seul  coup  d'oeil ,  est  grande  et  superbe.  L'Uni- 
vers présenté  toujours  le  même  à  tous  les 
instans  ,  réunissant  tous  les  contraires ,  tous 
les  degrés  ,  toutes  les  nuances  ,  sont  (2)  des 
idées  grandes  et  majestueuses. 

9     •     •     •     * 

Ce  chapitre  (  le  7.^  du  liv.  V,  chap.  2.) 
rappelle  l'idylle  de  M.^  Deshoulières  sur  les 
oiseaux.  Si  la  prose  de  l'auteur  a  presque 
autant  de  poésie  que  les  vers  de  cette  idylle, 
les  vers ,  de  leur  côté ,   ont  peut-être  plus  d§ 


(I     Expression  corrigée. 

Note  des  Editeurs. 

*"  (3)  Il  faut  EST  vue  idée.  En  relevant  cette  InatteB» 
tipn  j  nous  marchons  sur  les  pas  du  critique. 

Note  it$  Editeurs. 
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raison  que  la  proie  de  M.  de  Chateaubriand. 

M.  de  Chateaubriand  se  permet  trop  sou- 
vent des  jonctions  de  mots  incohérena. 
(  Tom.JI,  liv.  V,  cliap.  lo.  )  II  veut  toujours 
réveiller  notre  attention.  Tantôt  il  aime  à 
relever  les  grands  objets  de  la  nature  par  des 
comparaisons  prises  des  inventions  de  la  so- 
ciété, ou  des  recherches  du  luxe,  ou  des  édi- 
fices des  hommes  ,  et  par- là  il  croit  les 
agrandir  encore  ;  tantôt  il  cherche  dans 
certains  mots  ,  ou  pompeux  ,  ou  poéti- 
tiqu:^s  ,  ou  bizarres  ,  v.n  charme  \?.gi\e. 
qu'il  croityvpir,  ou  une  grandeur  indéterminée 
qu'il  veut  saisir.  Quelquefois  une  expression 
aventurière  brave  la  surprise  qu'elle  cause  , 
dans  l'espoir  de  plaire  par  k  surprise  même. 
Quelquefois  un  terme  vulgaire  relève  encore 
la  pompe  d'une  phrase  :  quelques  syllabe» 
dures  font  ressortir  l'harmonie  d'une  autre. 
Quelques  objets  sévères  ou  quelques  teintes 
sqm.bres  font  mieux  valoir  le  brillant  de  cer- 
taines touches  et  l'éclat  de  ses  belles  pein- 
tures. Il  ne  fait  qu'aborder  les  grandes  idées 
sans  les  suivre  ,  et  que  glisser  sur  leur  pro- 
fondeur. Des  mots  étrangers  les  uns  aux  autres 
s'assemblent  perpétuellement  dans  son  style  ; 
personne  n'entend  mieux  l'art  de  varier  et  de 
régler  le  cortège  des  épithètes  :  iilsent  l'accord 
^ecret  du  son  d'un  mot  avec  le  sens  d'une  idée 
ou  la  teinte  d'une  image  ,  et  il  s'en  sert 
feabilemcnt.  Enfin  toutes  les  sortes  de  contrastes 

0  3 
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de  tons  ,  d'objets  ,  dexpressions  et  de  coxr^ 
leurs,  sont  mêlées  dans  ses  tableaux.  On  ne 
pourrait  assez  admirer  son  talent,  s'il  n'abu- 
sait d'une  imagination  qui  souvent  l'égaré  , 
et  si  à  force  de  recherehe  il  ne  tombait  souvent 
dans  un  goût  précieux  et  faux. 

Dans  la  peinture  d'une  nuit  passée  au  mi- 
lieu de  l'Océan  ,  se  trouvent  ces  paroles  : 
«  L'infini  dans  le  ciel  et  sur  les  flots  !  » 
(  Tom.  II,  Iw.  V,  chap.  12.  ) 

L  infmi  peut  être  dans  le  ciel ,  mais  il  ne 
peut  être  sur  les  flots. 

Plus  bas  :  «  Dieu  est  représenté  penché  sur 
l'abyme  ,  d'une  main  retenant  le  soleil  aux 
portes  de  l'Occident  ,  de  l'autre  élevant  la 
lune  dans  l'Orient,  et  prèt:\nt,  à  travers  l'im- 
mensité ,  une  oreille  attentive  à  la  faible  voix 
de  sa  créature.  ■» 

L'idée  de  Dieu  est  bien  rapetissée  dans 
cette  image.  Il  semble  que  Dieu  ait  l'oreille 
dure  ,  et  qu'il  ait  de  la  peine  à  entendre 
notre  faible  voix  ,  lui  qui  doit  entendre  la 
pJainte  du  ciron  ,  le  soupir  de  la  mite  ,  et 
la  prière  de  l'être  inperceptible  à  nos  yeux 
que  la  goutte  insensible  renferme  dans  sa 
foule  ignorée. 

Tous  les  chapitres  sub^équens  m'ont  paru 
plus  satiifnisans  que  les  autres.  Ils  renferment 
de  belles  idées  ,  de  grandes  beautés  et  même 
^ô  superbes  morceaux.  ..,...., 
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«  Dons  le  culte  abominable  de  l'athéisme  , 
les  douleurs  humaines  font  fumer  i'encens  ; 
la  mort  est  le  sacrificateur  ,  l'autel  un  cer- 
cueil ,  et  le  néant  la  divinité.  »  (  Tom.  II , 
In'.  VI  ^  chap.  5.) 

Le  culte  de  l'athéisme  est  une  expression 
d'un  genre  bizarre.  Au  reste  ,  l'athéisme  croit 
moins  au  néant  que  la  religion  ,  car  il  croit 
à  l'éternité  de  chaque  parcelle  de  la  mafière  ; 
tc^ndis  que  la  religion  dit  que  le  monde  est 
sorti  du  néant ,  et  que  Dieu  a  créé  tout  de 
rien. 

«  Qu'on  imagine  un  être  parfait.....  puisant 
sans  cesse  en  Dieu  de  nouvelles  connaissan- 
ces  et  de  nouvelles   perfections  ,  etc.  » 

Si  cet  être  est  parfait  .  il  ne  peut  puiser  de 
nouvelles  perfections.  A  cela  près  ,  ce  mor- 
ceau superbe  couronne  à  merveille  le  premier 
volume  ,  et  se  termine  par  une  phrase  qui 
peint  parfaitement  la  béatitude  céleste. 

«  Persuadez-vous  enfin  que  le  prédestiné 
a  la  conviction  intime  que  son  bonheur  ne 
finira  point  ,  etc.  » 

Après  avoir  voulu  prouver  Dieu  par  la 
poésie  ,  l'auteur  veut  montrer  que  la  reli- 
gion est  poétique  {loin.  III  ^  liv.  I):  il 
appelle  les  fictions  au  secours  des  mystères  , 
et  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  la  mythologie  du 
christianisme. 

«  Dans  un  livre  qui  traite  du  génie  de 
cette  religion,  comment  pourrions-nous  omet- 
tre rinHaence  de  ce  génie  sur  les  lettres  et 
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sur  les  arts  ?  influence  telle  ,  qu'elle  a  pour 
ainsi  dire    changé  l'esprit  humain  ,    et   créé 
dans  l'Europe  moderne  des  peuples  tout  dif- 
férens  des  peuples  antiques.  ^>  (  Chap.  i ,  p.  2.  ) 

Il  me  semble  que  cette  différence  n'e^t  point 
à  l'avantage  de»  peuples  modernes. 

«  Toute  espèce  de  tons  ,  même  le  ton  co- 
mique ,  toute  harmonie  poétique,  depuis  la 
lyre  jusqu'à  la  trompette  ,  trouvent  place  dans 
l'épopée.  »   (Idem,  pag.  4.  ) 

Je  ne  vois  pas  comment  le  ton  comique 
pourrait  cadrer  avec  le  ton  épique,  (i) 

«  Le  goût  est  le  bon  sens  du  génie.  «  (CA.  4.) 
Je  crois  que  c'est  plutôt  un  tact  ,  qui  man- 
que souvent  au  génie  ,  comme  la  délicatesse 
à  la  force  ,  parce  que  c'est  une  qualité  trop 
petite  pour  lui.  Jean  -  Jacques  Rousseau  a 
dit,  dans  la  Nouvelle  Héloïse,  que  le  goût 
était  le  microscope  du  jugement  ,  parce  qu'il 
met  les  plus  petits  objets  a  sa  portée.  Celto 
définition  est  peut-être  plus  juste  ,  quoiqu'un 
peu  recherchée.  Il  est  sûr  que  sans  le  goût 
l'on  s'égare.  C'est  le  fil  d'un  labyrinthe ,  dont 
le  génie  est  plus  souvent  l'Icare  que  le  Dédale. 
«  Le  mélange  que  le  Camoëns  a  fait  de 
la  fable  et    du   christianisme  ,  nous  dispensé 


(0  Et  le  ThersUe  de  l'Iliade  ? 
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^e  parler  du  men'eilleiix  de    son  poëme.  5t 
(  Chap.  5.  ) 

La  même  raison  aurait  pu  le  dispenser  de 
parler  d»  Blilton  et  du   Tussfr 

«  Il  y  a  de  belles  choses  dans  le  Messie, 
Les  deux  amans  ressuscites  par  le  Christ  ^ 
offrent  un  épisode  que  la  mythologie  n'au- 
rait pu  fournir.  îsous  ne  nous  rappelons  point 
de  personnages  arrachés  au  tombeau  chez  les 
anciens  ,  si  ce  n'est  Alceste  et  Hérès  de  Pam- 
phiîie  ,  dans  le  dixième  livre  de  la  République 
de  Platon.  » 

L'auteur  oublie  Eurydice  ,  que  Flutcn  ren- 
dait aux  vœux  d'Orphée  ,  et  qui  marchait 
déjà  vers  la  lumière,  quand  son  époux  ,  en 
la  regardant  ,  la  replongea  dans  les  ténè- 
bres, (i) 

«  Gessner  a  laissé  ,  dans  la  Mort  d'Abel  , 
«n  ouvrage  d'une  douce  et  tendre  majesté. 
Il  serait  sans  défaut  ,  et  prouverait  beaucoup 
en  faveur  du  christianism.e  ,  s'il  n'avail:  pas 
cette  teinte  moutonnière  que  les  Allemands 
ont  donnée  aux  sujets  tirés  des  Ecritures  : 
ils  ont  presque  tous  péché  contre  une  des 
plus  grandes  lois  de  l'épopée,  la%'raûe7nhlancR 
des  mœiu's  ,  et  transformé  les  rois  pasteurs 
d'Orient  en  innocens  bergers  d'Arcadie.  » 

Cependant  le    caractère  de   Caïn  n'est   pas 


(♦)  Elle  n'en  était  pas  sortie. 
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d'une  teinte  trop  moutonnière  ,  et  il  n'y  a 
pas  trop  d'innocence  dans  son  fait.  Adam 
lui-même  est  plein  de  grandeur  et  de  no- 
blesse. D'ailleurs,  si  quelque  chose  peut  appro- 
cher de  l'innocence  dçs  bergers  d'Arcadie  ^ 
c'est  sans  contredit  la  simplicité  des  Patriarches. 
Le  portrait  que  M.  de  Chateaubriand  fait  de 
"Voltaire  ,  est  fort  ressemblant  et  fort  beau. 
(  Chap.  6.  )  Mais  il  ajoute  :  «  L'élégance  de 
sa  vie  ,  ses  belles  manières  ,  son  goût  pour 
la  bonne  société  ,  et  sur -tout  son  humanité, 
l'auraient  vraisemblablement  rendu  un  des 
ennemis  les  plus  violens  du  règne  révolu- 
tionnaire. » 

">■  Je  ne  sais  si  cette  opinion  est  fondée. 
Voltaire  était  vain  :  il  était  courtisan  de  toute 
autorité  ,  excepté  des  plus  faibles  ;  il  aurait 
flatté  la  puissance ,  n'importe  où  il  l'eût  vue. 
Sa  vanité  aurait  joui  de  voir  renverser  les 
rangs  qui  lui  étaient  supérieurs,  et  sa  fausse 
philosophie  eût  approuvé  ce  nivellement  chi- 
mérique ,  si  on  lui  avait  sur-tout  rendu  de  son 
vivant  autant  dhommages  qu'après  sa  mort  ; 
alors  même  ses  opinions  véritables  eussent 
eu  bien  de  la  peine  à  y  résister.  Jea?i- 
Jaccjues  ,  au  contraire ,  qui  n'avait  point  de 
vanité  ,  mais  beaucoup  d'orgueil ,  eiit  frémi 
en  voyant  dans  quels  désastres  l'abus  qu'on 
faisait  de  ses  principes  précipitait  l'humanité. 
L'homme  qui  écrivit,  la  plus  heureuse  réi'olu- 
tirm  lie  pourrait  racheter  une  goutte  de  sang 
iTinocenf  i'ersé  pour  elle  ,  n'eût  point  été  par- 
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tisan  d'un  renversement  quelconque.  Je  crois 
plutôt  que  son  humeur  contrariante  lui  aurait 
donné  le  besoin  de  fronder  hautement  les 
maximes  qu'ensuivait  hautement  :  pour  aban- 
donner ses  idées  ,  il  lui  eût  sufti  de  les  voir 
adopter  par  la  foule  ,  et  il  se  serait  contredit 
lui-même  pour  continuer  de  contredire  les 
autres.  Ses  vertus  et  ses  défauts  se  seraient 
donc  également  opposés  à  la  barbare  exé- 
cution de  ses  vertueux  systèmes  ;  et  pour  peu 
qu'avec  tout  cela  les  révolutionnaires  voulus- 
sent encore  lui  rendre  quelque  hommage  , 
il  devenait  leur  plus  violent  ennemi.  Il  au- 
rait fait  au  moins  comme  l'abbé  Raynal ,  et 
selon  toute  apparence ,  sans  être  plus  écouté. 
M.  de  Chateaubriand  reproche  à  Voltaire 
les  contradictions  :  mais  elles  étaient  autant 
dans  les  choses  dont  il  parlait  ,  que  dans  les 
idées  qu'elles  lui  faisaient  naître,  et  la  plupart 
du  temps  le  scepticisme  convient  aussi  bien  a 
riiistorien  qu'au  philosophe. 

«  Kùx  in  B.ama  aiidita  est ,  dit  Jérémie  , 
pJoratus  et  uhdalus  multus  ;  liadid  plorans 
fiiiûs  siios  5  et  noliiit  consolari  cjuia  non  sunt. 
\]ne  voix  a  été  entendue  sur  la  montagne 
■avec  des  larmes  et  de  grands  gémissemens;  Rachel 
îdéplore  laperte  de  ses  fils,  et  rien  ne  peut  là  con- 
soler ^paixe  qu'ils  ne  sont  plus.-»  (  Toni.  III , 
iiv.  II ,  chap.  6.  ) 

J'ai  vu  ces  paroles  de  Jérémie  mieux  rendues. 
Xi  ne  faut  rien  changer  à  de  si  sublime;  paroles. 
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«  Quel  bruit  entendâ-je  dans   Rama  ?   dei 

cris  et  des   gémissemens  ! C'est  Rachel 

qui  pleure  ses  enfans  ,  et  elle  ne  veut  pas 
se  consoler  ,  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  »  (i) 

Et  elle  ne  veut  pas  se  consoler,  est  bien  supé- 
rieur à  rien  jiepeut.  la  consoler.  Il  rend  littérale- 
ment le  noluit  consolari ,  qui  est  sublime.  Une 
mère  tient  à  son  désespoir  ,  quand  c'est  tout 
ce  qui  lui  reste  de  ses  enfans.  Ce  noluit  con- 
solari redouble  encore  la  beauté  du  auia 
non  sujit. 

«  Lorsque  la  veuve  d'Hector  dil:  dans  Racine  : 

Qu'il  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeite  ; 

li  est  du  sang  d'Hector....  mais  il  en  est  le  reste. 

qui  ne  reconnaît  la  chrétienne  ?  C'est  le  de- 
posait  polenles  de  seJe  tout  entier.  L'antiquité 
ne  parle  pas  de  cette  sorte  ;  car  elle  n'imite 
que  les  sentime.is  naturels  :  or  ,  les  sentimens 
exprimés  dans  ces  vers  de  Racine  ,  ne  sont 
point  purement  dans  la  nature  :  ils  contre- 
disent .  au  contraire  ,  la  voix  du  cœur.  Hector 
ne  conseille  point  à  son  fils  d'avoir  de  ses 
aïeux  un  souvenir  modeste  ;  en  élevant 
Aslyanax  vers  le  ciel,  il  di!  :  O  Jupiter,  etc.» 
Au  lieu  de  voir  rEvani:ile par-tout,  comme 
ce  curé  qui  voyait  des  clochers  dans  la  lune  , 


»a  traduction, 
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«omment  M.  de  Chateaubriand  n'a-t-il  point  vii 
que  la  différence  des  vœux  d'Andromaque  à 
ceux  d'Hector  tient  a  la  différence  de  situation, 
et  peut-être  même  un  peu  à  la  différence  du 
sexe  ? 

Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Chateaubriand  (  les  Caractères  ) ,  est  peut-être 
ime  des  plus  intéressantes  et  des  mieux  traitées. 
Ici  ,  les  fantômes  de  son  imagination  s'écar- 
tent un  peu  pour  faire  place  à  une  critique 
éclairée,  à  un  style  plus  simple  ,  à  des  observa- 
tions pour  la  plupart  justes  ,  à  des  remarques 
quelquefois  trè-s-fines  ,  à  des  appercus  souvent 
heureux.  Sa  famille  idéale  de  modèles  ,  qu'on 
peut  appeler  la  famille  du  vrai  beau  ,  est 
extrêmement  attachante.  Il  montre  tour  à  tour 
le  père  ,  la  mère  ,  le  fils  ,  la  fiile ,  les  époux 
primitifs  :  il  parcourt  tous  les  tons  de  l'octave 
entière  de  la  nature  ^  et  les  rend  tels  que  son 
plus  haut  point  de  perfection  dût  les  ofFrir  k 
celui  de  l'art. 

L'auteur  est  bien  bon  de  voir  dans  la 
Phèdre  d*  Racine  une  épouse  chrétienne 
(  tom.  IILLi<^.  III ,  chap.  3  ).,  et  plus  passionné» 
que  Didon  ,  parce  qu'elle  est  chrétienne. 
D'abord  Phèdre  ,  par  la  nature  seule  de  sa 
passion  ,  doic  être  plus  passionnée  qire  la 
reine  de  Carthage  ,  œaîtreise  d«  âoa  cœur  et 
libr*  d'en  disposer. 
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«  Mais ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  la  crainte 
des  flammes  vengeresses  ,  et  l'éternité  formi- 
dable de  notre  enfer  ,  percent  à  travers  tout 
le  rôle  de  cette  femme  criminelle  ,  et  sur- 
tout dans  la  fameuse- scène  de  jalousie  qui, 
comme  on  le  sait  ,  est  de  l'mvention  du  poète 
m-oderne.  L'inceste  n'était  pas  une  chose  si 
rare  et  si  monstrueuse  chez  les  anciens  pour 
exciter  de  pareilles  frayeurs  dans  le  cœur  du 
coupable.  »  Et  tout  en  disant  cela  ,  il  ajoute 
que  Sophocle  fait  mourir  Jocaste  au  moment 
ou  el'e  apprend  son  crime   involontaire,  (i) 

«  Il  reste  à  parler  d'un  état  de  l'ame  qui  , 
ce  me  semble  ,  n'a  pas  encore  été  bien  obser- 
vé 5  etc.  »    (  Tofn.  ÎII ,  Lw.  III ,   chap.  9.  ) 

• ....».,« 

Voilà  une  peinture  plus  belle  qu'exacte.  Tant 
que  le,  cœur  est  plein  ,  le  monde  ne  peut 
paraître  vide.  On  a  beau  savoir  que  d'ordi- 
naire les  hommes  sont  trompés  par  les  char- 
mas qui  nous  séduisent  ,  chacun  se  croit  pri- 
vilégié :  chacun  croit  sentir  et  inspirer  ce  que 
personne  n'a  senti  ,  n'a  inspiré  avant  lui. 
Tant  que  le  cœur  conserve  des  désirs,  l'esprit 
garde  des  illusions.... ,  si  ce  n'est  sur  les  autres,  au. 


(r  Citation  înlidelle.  "Voici  le  texte  de  M.  de 
Chateaubriand  :  Si  Sophocle  fait  mourir  Jcaste  at 
moment  ou  elle  apprijid  son  cime  ,  Euripide  la  fait  vivre 
l»ng-timpi   après. 
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moins  sur  soi-même  ,  et  quand  on  les  perd  ^ 
c'est  que  le  cœur  est  usé.  D'ailleurs  ,  à  me- 
sure que  la  vie  se  retire  de  nous,  on  apprend  à 
regretter  même  jusqu'aux  peines  quenaguère  on 
déplorait  le  plus  ,  les  premiers  et  les  plu» 
sensibles  ,  les  plus  doux  et  les  plus  cruels  de 
nos  maux  ,  ceux  qui  nous  ont  coûté  ou  qui 
nous  ont  valu  le  plus  de  larmes.  Cet  état 
bizarre  est  parfaitement  rendu  par  ces  deux 
vers  d'un  poëte  qui  malheureusement  n'a 
chanté  que  pour  ses  amis  et  pour  lui-même  s 

Il  regrette  à  la  tin  ces  pleurs  et  ces  soupirs 
Que   l'on  croit  des  tourmens....  et  qui  sont  def 

plaisirs. 

Cet  épisode  (  René,  liv.  IV,  to?n.  III) 
est  touchant  ;  la  teinte  en  est  sombre  et  ten- 
dre 5  le  style  harmonieux  ,  mais  habituellement 
trop  recherché,  (i) 

Du  reste  ,  cette  histoire  porte  bien  l'em- 
preinte de  cette  mélancolie  à-la-fois  énergique 
et  tendre  ,  vague  et  constante  qu'amènent 
dans  un  cœur  sensible  les  passions  indéter- 
minées du  jeune  âge.  Alors  ,  loin  de  voir  les 
choses  ce  qu'elles  sont  ,  nous  les  voyons   ce 


Ci)  Le  critique  sera  seul  de  cet  avis.  René  passe  , 
chez  tous  les  connaisseurs  ,  pour  le  morceau  le 
mieux  écrit  de  l'ouvrage. 
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^ue  nous  sommes  ;  alors  le  romanesque  de 
notre  imagination  s'empare  de  toutes  les  idées, 
comme  notre  sensibilité  s'identifie  à  tous 
les  objets  ;  alors  les  sentimens  prêtent  leurs 
ailes  aux  pensées  ,  tandis  que  plus  tard  cette 
exactitude  qui  demande  toujours  des  preuves 
et  des  faits  ,  cette  rectitude  qui  veut  tout  sou- 
mettre au  compas  et  a  la  règle  ,  rappellent  le 
bâton  du  vieillard  qui  veut  assurer  chacun  de 
ses  pas  tremblans. 

La  peinture  de  la  nijit  du  départ  est  d'un 
grand  effet. 

«  La  poésie  que  nous  appelons  descriptive  , 
dît  M.  de  Chateaubriand  ,  a  été  inconnue  de 
toute  l'antiquité.))  (  Œ'om.IV,  Liv.  V^chap.  i.) 

C'est  bientôt  dit.  Je  ne  sais  si  le  titre  de 
chrétien  donne  le  droit  d'être  tranchant  , 
mais  je  crois  que  personne  n'a  jamais  dit  ni 
pensé   pareille  chose,  (i) 

Vous  avez  beau  grouper  les  Prophètes  sur 
les  nuages ,  et  les  nuages  sur  le  papier  ;  vous 
avez  beau  enrôler  \es  Confesseurs  .  recruter 
les  Saints  et  ranger  les  Maintes  en  bataille  :  à 
moins  que  vous  ne  fassiez  tomber  le  soleil 
et  îes  étoiles  ,  je  doute  du  succès  de  votre 
op  Va.  Les  Saintes  ,  quoi  que  vous  en  disiez  , 
seraient  de  pauvres  déesses  >  et  vos  Pacôme^ 

11^  Vovl'z  ci-après  le  jugement  de  M.  de  Fontane^ 
sur  toute  cette  question. 
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V03   Jérôme  ,    vos   Chrysostome  ^  vos  Boni- 
face  ,  vos  Bonaventure  ,  vos  Polycarpe  ,  de 
pauvre    héros  qui  feraient  ,  je  pense  ,  meil- 
leure figure  à  la  procession  qu'au  Parnasse. 

Le  tableau  et  le  doux  contraste  qui  ter- 
minent ce  chapitre  ,  font  regretter  que  l'au- 
teur se  laisse  trop  souvent  écarter  par  son 
imagination  de  la  ligne  du  bon  goût  ,  que 
personne  ,  quand  il  veut  ,  nç  sait  jjiieux 
sentir. 

Chez  les  Crées,  ]'•  ciel  fnissrit  an  sommet 
de  l'Ohmpe  ,  et  leurs  Dieux  ne  montaient 
pa?  phis  haut  que  les  vapeurs  de  la  terre.  » 
(  Chop.  8.  ) 

Puisque  Jupiter  ,  ainsi  que  M.  de  Chateau- 
briand l'a  dit  dans  son  chapitre  sur  l'Allégo- 
rie ,  désignait  l'Ether  ,  pourquoi  dit-il  à 
présent  que  les  Dieux  de  la  fable  ne  s' élevaient 
pas  plus  haut  que  les  vapeurs  de  la  terre  ? 

Le  Fils  de  Dieu  se  dévoue  à  toutes  les 
misères  ,  à  tous  les  outrages  ,  à  toutes  les 
souffrances  et  à  la  mort ,  pour  les  insectes 
habitans  d'un  grain  de  sable  qui  flotte  dans 
l'immensité.  On  ne  nous  dit  point  s'il  en  a 
fait  autant  pour  les  habitans  de  Jupiter  ,  de 
Saturne  et  d'Uranus,  planètes  bien  autrement 
grandes  que  la  nôtre  ,  et  pour  la  fourmi- 
lière de  mondes  qui  (  pour  parler  le  langag^^ 

P  % 
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de  m.  âe-ChateawhnandypailleltenI  (i^leinan- 
Icau  j^oyal  de  L'rtcrTiet  Monajvjue  de  IVîiivers. 
li  faut  espérer  que  le  reste  des  êtres  vaut  mieux 
que  nous  ,  et  croire  que  la  terre  seule  était 
-assez  corrompue  pour  avoir  besoin  de  ce 
divin  secours. 

•      •     •    ' t 

«  Ni  le  Dante  ,  ni  le  Tasse,  ni  Milton  n'est 
parfait  dans  la  peinture  des  lieux  de  dou- 
kiir.  (  Chap.  i3.  ) 

Ils  sont  encore  bien  moins  parfaits  dans 
celle  du  Paradis. 

Nous  négligeons  de  relever  les  fautes  gram- 
maticales. (2) 

«  Nous  nous  contenterons  d'observer  que 
Dieu  qui  voit  la  lumière  ,  et  qui  ,  comme 
un  homme  content  de  son  ouvrage,  s'applau- 
dit lui-même  et  la  trouve  bonne ,  est  un  de 
ces  traits  qui  n'est  point  dans  l'ordre  des 
choses  humaines.  »  (  Tome  IV  ,  /iVre  VI , 
chap.  2.  ) 

Comment    un    homme    content    de     son 


(i)  Il  est  bien  étrange  que  le  critique  prête  so« 
phrases  à  M.  de  Chteaubriand  t  celle-ci  ne  s'est 
jamais  trouvée  dans  le  Génie  du  Christianisme. 
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ouvrage  n'est-il  point  dans  l'ordre  des.cîiosef 
humaines  ?    J'en  appelle  à  l'auteur,  (i) 

En  parlant  delà  Bible  et  d'Homère  (c/j.S), 
l'auteur  ajoute:  «Considérons  ces  deux  grands 
monumens  qui  ,  comme  deux  colonnes  soli- 
taires ,  sont  placés  à  la  porte  du  génie  ,  efe 
en  forment  le  simple  péristile.  » 

Il  oublie  encore  une  colonne  dont  le 
chapiteau  devrait ,  an  heu  de  feuilles  d'acanthe  , 
être  entouré  de  pommes  de  pin;  c'est  Ossian. 

La  hn  de  cei  chapitre  est  superbe  ;  elle 
atteint  presque  le  sublime  dont  elle  traite  : 
en  tout  ,  ce  parallèle  de  la  Bible  et  d'Homère 
est  juste  ,  beau  et  fort  bien  fait  ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  remarques  trop  minutieuses 
dans  le  début. 

«  Le  Dieu  fort  pour  qui  la  durée  des  siècles 
est  à  peine  comme  une  nuit  rapide.  »  (  Ch.  4.  ) 

Celui  qui  réside  dans  le  point  infmi  de 
l'éternité  ,  ne  peut  avoir  aucun  point  de  com- 
paraison avec  la  durée  des  siècles.  M.  de 
Chateaubriand  rapetisse  Dieu  en  voulant  nous 
en  donner  une  plus  haute  idée. 

«  Lorsque  le  riolent  zéphire  ,   etc.  » 

On  ne  s'attend  pas  à  trouver  au  zéphire 
cette  violente   épithète  :    d'après  cela  il   faut 


(i)  Le  «ritiqu»  ©st-il  de  bonne  foi  dans  son  objeC'= 
tioa  ? 

2Vcif«  iis  Edittw^, 
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ture  aussi  l'aimahle  aijuilùn 
quera  'pas   de    tomber  dans  les    lieux  com- 
muns, (i) 

«  Ce  qui  prouve  que  le  christianisme  parle 
plus  au  génie  que  la  fable  ,  c'est  qu'en  gé- 
néral nos  grands  maîtres  ont  mieux  réussi 
dans  les  fonds  sacrés  que  dans  les  fonds  pro- 
fanes. »  (  Tom.  y  y  lu-.  J,  chap.  4.  ) 

On  pourrait  prononcer  là  -  dessus  si  les 
grands  peintres  s'étaient  également  exercés 
sur  l'un  et  l'autre  fonds  ,  ce  qui  îi'est  pas. 
Le  temps  où  ils  ont  vécu  mettait  leurs  talens 
au  souvent.  Je  ne  sache  que  l'Albane  ,  dont 
le  génie  volupUieux  consulta  les  poètes  au 
lieu  des  prêtres  ,  et  ne  puisant  ses  sujets  que 
dans  les  fables  de  la  Grèce,  se  montra  fidelle 
à  la  pairie  des  beaux-arts.  (2) 


,1)  I?  critique  a  àé')\  été  séréremenl  relevé  pour 
cette  remarque,  i  Voye^  l'article  du  Mercure,  in- 
sère ci-après  pa^.  191.  To'ite  ri<n'iquilé,  et  sur- 
tout Houière  que  M,  de  Chateaubriand  imite  ici,  o;it 
donne  I3  nom  de  ^éphire  au  vent  d'occident  ou  vent 
des  tempêtes.  On  ne  trouve  que  deux  fois  dans 
i'Iiiade  et  dans  l'Odyssée  entières,  ^éphire  employé 
dans  le  sens  que  lui  attribuent  les  modernes.  L'épi- 
thète  de  violent  est  traduite  littéralement  d'Homèr» 
m=me.  Note    des    Editeurs. 

(2)  Autre  erreur.  Plusieurs  grands  peintres  se  sont 
&xeTct.-i  dans  ]e^  deux  geures  ,  et  s;ir-tov.t  le 
Maitre  ,   Raphaël ,   dans  cette  galerie  connue  éoui 
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L'architecture  ,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  , 
est  peut-être  lart  pour  qui  la  nature  a  le 
moins  servi  de  modèle  à  l'homme.  Les  arbres 
et  les  rochers  ne  pouvaient  lui  donner  qu'une 
idée  bien  confuse  et  bien  éloignée  d'un  vaste 
et  superbe  édifice.  Combien  didéal  dans  la 
conception  de  son  ensemble  ! 

«  Tantôt  ces  tours  paraissent  coiffées  d'un 
bonnet  de  nuages.  »    (  Chep.  8.  ) 

\  oilà  une  mode  nouvelle,  (i) 

«  Lorsqu'on  n'a  point  de  religion  ^  le  cœur 
est  insensible  ,  et  il  n'y  a  plus  de  beauté  -, 
car  la  beauté  n'est  point  un  être  existant  hors 
de  nous.  C'est  dans  le  cœur  de  l'homme  que 
sont  toutes  les  grâces  de  la  nature.  »  (  Tom.  V , 
lîv.  II ,  chap.  z.  ) 

Ici  l'auteur  oublie  son  enthousiasme  pour 
Ossian  qui  fut  sensible  sans  religion  (2).     .     . 


le  nom  de  la  Farnesiae  pour  la  jnvthologie  ,  et  aux 
chambres  du  Vatican  pour  le  cLriàtianiîme.  Malgré 
la  beauté  des  fresques  de  la  Farnesine  ,  celles  du 
Vatican  sont  encore  supérieures. 

Note  des  Editeurs. 

(i"  C'est  la  traduction  d'une  expression.de  Shakes- 
pear    dans  la   tempête.  M.  Deliile  a   dit  ,    coi^ffe  de 

verdure  Voyez  la  Défense  du  Génie  du  Christia-, 

nisme.  Note  des  Editeurs. 

[2  Ou  l'auteur  parle-t-il  de  son  enthousiasme 
pour  Ossian  ?  iXous  avons  vu  au  contraire  qu'il  étais 
du  nombre  des  incrédules  sur  Ossian, 
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«  C'est  cette  tristesse  évaiigéllque  qui  en  est 
Came ,  comme  parle  la  Bruyère.  »  (  Tom.  V , 
Iwre  IV.  ) 

Cette  tournure  n'est  pas  française.  Parler 
ne  se  dit  qu'en  général  :  Il  parle  comme  la 
Bruyère  ;  mais  quand  on  cite  un  passage  de 
f  on  livre  ,  il  faut  :  comme  dit  la  Bruyère,  A 
force  de  vouloir  frapper  ou  surprendre  jus- 
que dans  les  expressions  les  plus  indifféren- 
tes ,  on  risque  d'outrager  la  langue  autant 
que  le  sens,  (i) 

Le  chapitre  qui  termine  ce  livre  (  le  ch.  V 
au  iiv.  IV ^  tom.  V  )  ^  et  le  morceau  qui 
termine  ce  chapitre,  sont  d'une  grande  beauté. 
l^es  remarques  de  l'auteur  sur  le  style  de  J.  J. 
Rousseau  et  de  M.  de  Buffon  ,  où  il  croit 
reconnaître  l'influence  du  christianisme,  sont 
par  trop  ingénieuses.  Mais  nous  croyons  comme 
lui  que  l'athéisme  appauvrit  le  cœur  ,  dépos- 
sède en  entier  l'imagination  et  désenchante  à 
jamais  la  vie  ;  il  nous  enterre  tout  vivans,  et 


J^oye^  sa  lettre  à  M.  de  Foatane^  ,  sur  la  second» 
édition  de  l'ouvrage  de  madame  de  Stacl.  Mercure  , 
A'.*  i3  ,  du  premier  nifôse  an  5». 

Note  des  Editeurs. 

fi^  On  a  cité  Bossuet  Z-U  critique.  CoM^îE  PARLE 
Job  ,  dit  c«t  orateur  ,  dans  l'oraison  fimèbr^  d« 
in.iiame  Heiaislte. 

Note  des  Edueun^ 
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flétrit  l'ame  en  lui  niant  son  existence.  PoinL 
de  sensibilité  sans  religion  ,  est  peut-être  trop 
fort  :    mais  point  de  sensibilité  sans  une  reli- 
gion secrète  et  vague ,  serait  fort  juste. 

«  Il  y  a  deux  sortes  de  ruines  très-distinc- 
tes :  l'une,  ouvrage  du  temps  ;  l'autre ,  ouvrage 
des  homm^es.  Les  premières  n'ont  rien  de 
désagréable  ,  parce  que  la  nature  travaille 
auprès  des  ans.  Font-ils  des  décombres  ?  elle 
Y  sème  des  fleuri.  Entr'ouvrent-ils  un  tombeau  ? 
elle  y  place  le  nid  d'une  colombe.  5»  (  Tom.  V ^ 
Iw.  V  ^  chap.  3.  ) 

Ces  oppositions  sont  charmantes  :  mais  le 
temps  n'est  que  la  nature  ,  et  sans  la  na- 
ture point  de  temps  ,  puisqu'il  n'est  que  la 
succession  des  choses  et  des  êtres.  La  nature 
a  aussi  ses  ruines  ;  les  rochers  se  pulvérisent , 
les  monts  s'écroulent  et  les  forêts  se  ren- 
versent. 

La  description  poétique  des  ruines  de  la 
Grèce  (  chap.  4  )  ,  où  M.  de  Chateaubriand 
fait  un  si  charmant  usage'  de  l'antique  mytho- 
logie 5  devrait  le  convaincre  de  la  supériorité 
de  la  fable  en  fait  de  poésie.  Certainement 
tout  le  christianisme  ne  lui  eût  jamais  fourni 
ce  tableau,  vraiment  digne  à  -  la  -  fois  de 
l'Albane  par  la  grâce  ,  et  du  Poussin  par  la 
mélancolie. 

Le   début  d'Atala  ( /ym.  6  >  surprend  pa? 
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la  magnificence  et  la  nouveauté  des  descriptions 
d'une  nature  variée,  abondante  et  peu  connue, 

La  rencontre  du  premier  rayon  du  soleil 
avec  l'Hostie  élevée  par  le  Missionnaire  , 
est  trop  heureuse  pour  ne  pas  ^jaraitre  un 
peu  tirée.  Mais  si  l'image  est  petite  ,  1  idée 
est  ingénieuse  et  belle  ,  et  la  peinture  de  cette 
Messe  sauvage  surprend  et  plait  par  la  nou- 
veauté du  contraste. 

Le  suicide  d'Ataln  qui ,  pressée  par  l'amour 
de  Chactas  et  son  propre  amour  ,  s'empoi- 
sonne de  crainte  d'y  céder,  et  préfère  à  son 
bonheur  d'immoler  même  son  ame  au  repos 
de  celle  de  sa  mère  ,  est  sublime  en  fait  de 
sentiment,  et  peut  s'appeler  un  crime  céleste. 

«  Si ,  en  abordant  sur  les  rivages  de  l'Eu- 
i'ope,  votre  oreille  eut  été  frappée  de  ce  long 
cri  de  douleur  qui  s'élève  de  cette  vieille 
terre.  » 

Je  regrette  ce  que  l'auteur  a  cru  devoir 
retrancher  de  cette  phrase.  Il  y  avait  dans  la 
première  édition  : 

«  Cette  vieille  terre,  qui  n'est  que  la  cen- 
dre des  morts  ,  pétrie  avec  les  larmes  des 
Vivans.  » 

Quoique  cette  idée  ne  fût  pas  neuve  ,  la 
manière  dont  elle  était  exprimée  me  parait 
pilloresque  et  frappante.  C'est  dans  le  genre 
dYnufig  ,  et  cette  autre  rappelle  le  genre  de 
husyuLt  ; 

«  Le» 
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«  Les  reines  ont  été  vues  pleurant  comme 
de  simples  femmes  ,  et  l'on  s'est  étonné  de 
la  quantité  de  larmes  que  contiennent  les 
yeux  des  rois.  « 

«  Oui  ,  cette  lune  qui  brille  à  présent  sur 
nos   têtes  ,    se  lassera  d'éclairer  les    solitudes 
du  Kentucky;  oui  ,  le  fleuve  qui  porte  main- 
tenant noi   pirogues  suspendra    le    cours   de 
;  ses  ondes,  avant  que  mes  larmes    cessent   de 
I  couler  pour  Atala.  » 

Cet   oubli  de  la    fragilité   humaine    par  la 
i  véhémence   du  sentiment  ,    cette  force  de   la 
douleur  à  qui  son  intensité  persuade  que  l'éter- 
nité lui  appartient  ,  est  une  beauté  fort  natu- 
I  relie   et  cependant  neuve. 
[       «c  Ame  de  mon  fils  ,   charmante  ame  !   ton 
i  père  t'a   créée  jadis    sur  mes  lèvres    par  un 
baiser.  » 

Voilà  une  idée  ravissante. 

En  tout ,  cette  histoire  est  du  plus  grand 

intérêt  :  les  tableaux  qu'elle  offre  ?ont  d'une 

i  teinte  mélancolique  et  douce,    ou  d'un  coloris 

I  chaud  et  vigoureux.  Le  style  fourmille  d'expres- 

i  sions  originales  et  de  tours  hasardeux.  On  y 

retrouve  à-la-fois  des  tons  d'Ossian ,  d'Young , 

I  de  Bossuet ,  et  de  Bernardin  de  Saint  Pierre. 

j  L'auteur    a  bien  choisi  ses  modèles.   On  est 

I  même  fâché  qu'il  se  soit  cru  obligé  de  corriger 

•  son  roman  ;  car  on  y  a  perdu  des  traits  regrefc» 

!  tables. 

On  s'étonne  q\\e  Chactas,  à  la  mort  d'Atala, 
ne  î'altache  point  tout  de  suite  à  la  religioa 

Q 
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de  son  amante,  et  que  le  pire  Aubi*}-,  au  lieu 
de  le  convertir  ,  lui  recommande  de  se  faire 
chrétien  quand  il  en  trouvera  l'occasion  , 
tandis  qu'il  ne  pouvait  s'en  présenter  une 
meilleure  ;  mais  peut-être  y  a-t-il  plus  de 
dignité  au  Missionnaire  à  ne  pas  compromet- 
tre la  religion  avec  l'amour  ,  de  crainte  que 
les  illusions  de  l'un  n'eussent  plus  de  pouvoir 
sur  le  cœur  du  Sauvage  que  les  vérités  de 
l'autre;  peut  être  aussi  est-ce  mieux  entendre  le 
cœur  humain  que  de  différer  la  conversion 
de  Chactas ,  et  de  montrer  que  le  salut  de  son 
ame  ne  peut  même  le  distraire  de  la  mort  de 
son  amante. 

On  reproche  à  l'auteur  d'avoir  présenté  la 
religion  qu'il  voulait  faire  valoir,  par  son  côté 
le  plu.i  défavora'ule  ,  qui  est  l'abus  qu'on  en 
peut  faire.  Mais  il  lui  oppose  si  bien  les  soli- 
des vertus  qu'elle  fait  naître  ,  il  montre  si 
bien  que  cet  abus  ne  tient  qu'à  l'ignorance, 
et  il  en  résulte  tant  d'intérêt  et  de  si  graudes 
beautés  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'impo- 
ser silence  aux  mauvais  plaisans. 

Ce  livre  (  le  liv.  I  du  lom.  7  )  est  plein  de  , 
belles  descriptions  d-nos  fêtes  et  de  nos  céré-- 
monjes  religieuses:  mais  IVI.  de  Chateaubriand-, 
n'ci't  pas  le  premier  qui  se  soit  appercu  que. 
le  christianisme  pouvait  être  poétique  et  quij 
en  ait  décrit  les  pompes.  M.  Lemierre..  d  après 
l'exemple  d'Ovide  .   a  peint  nos   ccrémonie*^j 
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dans  ses  Fastes  ,  et  ce  charmant  ouvrage  ,  qui 
est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  cet  auteur  , 
est  aussi  le  moins  connu  et  le  moins  cité.  La 
dureté  de  quelques-uns  des  vers  de  M.  Le- 
nnerre  a  trop  empêché  de  prendre  garde  à 
la  beauté  des  autres. 

«  On  dirait  que  lancienne  Egypte- ait  craint 
que  la  postérité  ignorât  un  jour  ce  que  c'était 
que  la  mort ,  et  qu'elle  ait  voulu  ,  à  travers 
le  temps  ,  lui  faire  parvenir  des  échantillons 
de  cadavres.  »    (  Tom.  VII,  l-i^-  II 5  chap.  i.) 

Le  mot  déchantiilon  ,  forme  ici  une  dis- 
parate ,  parce  qu'il  est  d'un  autre  ton  que  le 
reste.  L'idée  du  contraste  que  l'auteur  voulait 
produire,  est  fort  belle;  mais  ce  mot  d'échan^ 
tilloji  rapetisse  une  grande  chose  d'une  ma- 
nière trop  frivole  pour  produire  d'autre  effet 
qu'une  discordance. 

Zei  contradictions  ne  sont  pas  des  contr'astes  , 

a  dit  l'abbé  Delille  dans  ses  Jardins.  Si  au  lieu 
à'éiJumliUons  ,  il  avait  mis  des  modelés  de 
cadavi-es ,  'l'idée  serait  la  même  ,  et  il  n'y 
aurait  point  de  cacophonie. 

«  -Ces  vaillans  hommes  ,  antique  honneur 

du  nom  français faisaient  des  miracles  de 

vaillance  pour  l'Eglise  ,  leur  dame  et  leur 
patrie.  »   {Chap.  7.) 

Le  mot  patrie  n'était  point  en  usage  du 
temps  des  chevaliers.  On  sent  qu'il  est  anti- 
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que    et  moderne  ,  mais  point    vieux.  Alors  , 
au  lieu  de  la  patrie,  on  avait  son  pays  ,  son 
ordre  et  son  roi.  (i) 

M.  de  Chateaubriand  trouve  que  le  musée 
mortuaire  des  Augustins  manque  son  effet, 
parce  que  ces  tombes  violées  sont  privées 
de  leurs  funèbres  dépots.  En  effet  ,  ces  tom- 
beaux ont  perdu  pour  ainsi  dire  leur  ame 
en  perdant  les  grands  hommes  qu'ils  renfer- 
maient ,  et  le  souvenir  qu'ils  en  rappellent 
n'est  plus  qu'une  ombre  qu'on  croit  voir  errer 
autour  d'eux.  Cependant  la  réunion  de  ces 
sarcophages  ,  devenus  des  cénotaphes  ,  a 
quelque  chose  d'imposant  ,  et  peut  servir  de 
fronti.ipice  à  Thi^toiie.  On  aime  à  errer  dans 
ce  cimetière  des  siècles  ,  et  à  suivre  les  classi- 
fications  de  cette  lugubre  chronologie. 

Ce  livre  (  celui  des  Tumheanx  )  est  plein  de 
belles  descriptions  et  de  révei  ies  profondes:  mais 
l'auteur  a  tojt  de  cioire  que  le  christianisme 
l'emporte  sur  l'antiquité  en  fait  de  funérailles. 

Autant  nous  sommes  de  l'avis  de  l'auteur 
lorsqu'il  regrette  les  couvens  ,  autant  nous 
nous  en  éloignons  lorsqu'il  tente  de  soutenir  les 
vœux.   (  Voy.  lom.  VJI  ,^  Liv.  III.  ) 


d;  Observation  juste  :   ce  passage  est  corrigé. 
Nou  des  Editeurs, 
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Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  général 
sur  lensemble  de  cet  ouvrage. 

Il  a  le  défaut  de  n'avoir  point  d'unité  dans 
5on  but  ni  dans  son  caractère.  Si  l'auteur 
voulait  prouver  seulement  que  le  christia- 
nisme est  poétique  ,  il  devait  s'attacher  uni- 
quement à  sa  draperie  ,  sans  vouloir  hasar- 
der des  hypothèses  sur  ses  mystères  et  ses 
dogmes  ;  s'il  veut  prouver  la  vérité  du  chris- 
tianisme ,  ou  s'il  en  veut  faire  le  panégyri- 
que 5  il  est  inconvenable  de  le  vanter  sous  le 
rapport  littéraire.  Une  religion  n'a  pa-,  besoin 
d  être  poétique  pour  être  vraje  ni  pour  être 
bonne.  On  n'avait  point  encore  imaginé 
dappeler  en  témoignage  la  poésie ,  qui  se 
donne  elle-m.ëme  pour  une  menteuse  ;  jamais 
on  ne  s'était  avisé  d'appuyer  des  idées  méta- 
physiques sur  des  beautés  poétiques  ,  et  de 
vouloir  donner  à  la  vérité  le  charme  des  fictions 
pour  égide  ,  comme  ces  enchantemens  plus 
forts  que  toutes  les  armes  :  ces  moyens  sont 
bons  dans  l'Arioste  :  mais  dans  un  ouvrage 
sérieux  .  il  faut  autre  chose.  M.  de  Chateau- 
briand raisonne  comme  une  lyre.  N'as-tu  pas 
honte  ,  disait  le  roi  Philippe  à  son  fils 
Alexandre,  n'as. -tu  pas  honte  de  jouer  si 
bien  de  la  flûte  ? 

Si  c'est  un  ouvrage  d'imagination  ,  l'auteur 
a  tort  de  ne  pas  se  tenir  uniquement  dans  la 
littérature  et  de  faire  quelques  incursions 
dans  la  métaphysique  ,   si  c'est  un  ouvrage  d^ 

,Q3 
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raisonnement  ,  il  a  tort  de  recourir  à  la  poé- 
sie ,  qui  se  pique  de  n'avoir  pas  le  sens 
commun.  Enfin  ,  l'auteur  est  trop  raisonneur 
s'il  veut  êtrepoëte,  ettrop  poëte  pour  vouloir 
être  logicien.  On  peut  lui  dire  ce  que  César  disait 
à  un  lecreur  :  Si  tu  chantes  ,  tu  lis  ,  et  si  tu 
lis  ,  tu  chantes.  Le  cardmal  de  Bernis  a  eu 
le  tort  contraire  dans  son  poème  de  la  Reli- 
gion  vengée.  Il  n'a  fait  que  raisonner  ,  et 
certes  ses  vers  contiennent  des  raisonnemens 
plus  forts  que  ceux  de  notre  auteur  ,  qui 
regarde  des  rêveries  comme  des  argumens. 

M.  de  Chateaubriand  encadre  la  partie  des 
arts  entre  celle  des  mystères  de  la  doctrine 
et  celle  des  cérémonies  du  culte  :  il  prend  par 
Jérusalem  pour  aller  en  Grèce  ,  et  ensuite 
à  Rome  ,  où  par  bonheur  tout  chemin  mène. 
L'ouvrage  montre  sans  cesse  que  l'auteur 
vaut  mieux  ,  et  le  sujet  n'a  l'air  que  dun 
motif  de  belles  phrases ,  comme  ces  vieux 
airs  que  prennent  les  musiciens  pour  y  faire 
mille  variations  nouvelles.  Que  de  regrets 
donne  un  si  grand  talent  ,  quand  on  le  voit 
se  perdre  dans  ces  catacombes  !  Tout  peut 
se  soutenir mais  se  prouver  !  c'est  diffé- 
rent. Malgré  toute  la  poésie  de  l'auteur  ,  on 
se  persuadera  difîicilemenl.  que  notre  religion 
est  plus  poétique  que  la  poésie  ,  qui  est 
presque  synonyme  de  mylh  >logic.,et  les  muses 
auront  de  la  peine  à  prendre  le  Calvaire  pour 
le  Parnasse.  L'auteur  profane  le  christianisme  , 
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quand  il  le  fait  enher  en  lice  avec  l'idolâtrie  ; 
il  offei'.se  également  la  religion  et  la  poésie  en 
les  comparant  ensemble  (i) 


Extrait    du   Mercure    sur  les  Notes 
précédentes. 

(  Mois  de  ventôse  an  1 1.  ) 

Ox  attribue  cette  nouvelle  critique  du  Génie 
du  Christiayiisme  a  un  homme  célèbre.  On 
croit  y  découvrir  son  goût  nouveau  pour  la 
métaphysique  ,  son  érudition  profonde  ,  et 
son  style  léger  j  le  ton  des  remarques  est 
décent  ,  et  l'on  y  rend  souvent  justice  aux 
talens  de  M.  de  Chateaubriand  ;  mais  il  est 
un  peu  difficile  de  deviner  le  but  de  l'auteur 
de  cette  critique  :  si  elle  était  destinée  pour 
la  première  édition  du  Génie  du  CJn^islia- 
7iisme  ,  elle  vient  trop  tard  ;  si  elle  était 
faite  pour  la  seconde  ,    elle  parait  trop  tôt. 

Quelques  passages  de  ces  l'emaïques  et 
réjîe^iuns  suffiront  pour  faire  connaître  com- 
ment l'auteur  loue  et  critique.  Il  suit  M.  de 
Chateaubriand  livre  par  livre  ,  chapitre  par 
chapitre  ,  et  donne  son  opinion  sur  ce  livre 
ou  ce  chapitre. 


(i)  Pour  cette    objection,    par  laquelle  on  feint 

touiours  de  méconnaître  le  but  de  l'ouvrage  ,  voyg:^, 
U  Défease  de  l'auteur  à  la  fia  de  ce  volume. 

I\ote  dis  Editeurs.  ■ 
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En  voilà  assez  sur  la  partie  de  l'éîoge  : 
quand  on  est  loué  de  la  sorte  par  un  ennemi , 
on  peut  se  consoler  de  ses  critiques. 

Et  dans  ses  critiques  même  l'auteur  des 
i^emarcjues  n'est  ni  aussi  juste  ,  ni  aussi  heu- 
reux que  dans  ses  éloges.  D'abord  il  oublie 
presque  entièrement  ,  comme  tous  les  criti- 
ques de  son  opinion  ,  le  quatrième  volume 
si  désagréable  aux  esprits  philosophiques  ,  et 
qui  est  pourtant  le  chef-d'œuvre  de  l'ouvrage. 
11  ne  parle  point  de  la  partie  sérieuse  du  Génie 
du  Christ iajiisme  ,  de  ces  preuves  métaphy- 
siques de  l'existence  de  Dieu  ,  qui  n'ont 
jamais  été  plus  clairement  et  plus  fortement 
présentées  ;  il  ne  dit  rien  des  lectures  immen- 
ses ,  et  dans  tous  les  genres  ,  que  suppose 
cette  vaste  composition  :  il  revient  sur  les 
massacres  des  Péruviens .,  et  passe  sous  silence 
le  fameux  morceau  de  Robertson  ,  cité  par 
M.  de  Chateaubriand.  Il  évite  d'indiquer  les 
chapitres  sur  l'inruience  du  christianisme  dans 
les  lois  civiles  ,  criminelles  et  politiques  ; 
chapitres  si  différens  des  autres  par  le  style  , 
la  couleur  ,  le  raisonnement ,  et  qui  donnent 
une  haute  idée  de  l'étendue  et  de  la  flexibilité 
de  l'esprit  de  l'auteur  du  Génie  du  Chrislia- 
riisnie.  M.  de  Bonnald  ,  qui  se  connaît  en 
ces  matières  ,  disait  que  ces  chapitres  valaient 
seuls  un  gros  livre.  Il  soutenait  que' le  pas- 
sage suivant  eût  été  remarqué  dans  l'Esprit 
des  lois. 
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«  Ceux  qui  raisonnent  sur  l'antiquité  ,  et 
qui  voudraient  nous  ramener  à  ses  institutions , 
oublient  toujours  que  l'ordre  social  n'est  plus 
ni  ne  peut  être  le  mèrae,  etc.»  (  J'om.  FIII, 
pag.  3o6.  ) 

Ces  idées  graves  ,  ces  vues  neuves  et  pro- 
fondes, se  retrouvent  à  chaque  page  du  Génie 
du  Christianisme  ,  et  c  est  ce  qu'aucun  cri- 
tique n'a   fait  remarquer. 

«  L'auteur  des  réju'xiojis  dit  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer  le  talent  de  M.  de  Gha- 
tenubriand  ,  s'il  n'abusait  d'une  imagination 
qui  souvent  s'égare  ,  et  si  ,  à  force  de  recher- 
che ,  il  ne  tombait  souvent  dans  un  goût 
précieux   et  faux.  » 

Le  style  de  M.  de  Chateaubriand  n'est  point 
recherché  ,  il  pécherait  plutôt  par  l'excès 
contraire.  Aucun  auteur,  depuis  le  siècle  d» 
Louis  XIV  ,  n'avait  ramené  ,  dans  ses  ou- 
vrages, autant  de  tours  et  d'expressions  naïves. 
Les  défauts  de  son  style  sont  sur-tout  éminem- 
ment opposés  au  ton  précieux. 

Que  dirait  donc  le  sévère  critique  du  style 
précieux  ,  si  l'on  rencontrait  dans  les  écrits 
de  M.  de  Chateaubriand  ces  phrases  que  l'on 
trouve  dans  les  rcmarcjues  ?  «  Les  tombeaux 
ont  perdu  pour  ainsi  dire  leur  ame ,  en  perdant 
les  grands  hommes  qu'ils  renfermaient ,  et 
le  souvenir  qu'ils  en  rappellent  n'est  plus  qu'une 
ombre  qu'on  croit  voir  errer  autour  d'eux. 
Cependant  la  réunion  de  ces  sarcophages  , 
devenus  des  cénotaphes  .     a  quelque    chose 
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d'imposant  ,  et  peut  servir  de  frontispice  à 
l'histoire.  On  aime  à  errer  dans  ce  cimetière 
des  siècles  ,  et  à  suivre  les  classifications  de 
cette  lugubre  chronologie.  (  ci-dtvant  pag.  184.) 
Ailleurs  c'est  Yur/ie  du  mort  qui  ,  dans  l'anti- 
quité ,  sett  de  Incrymatoire  aux  vivans.  «  (  i  ) 
Ailleurs  encore  ,  c'est  la  poésie  et  la  raison 
qui  ne  vont  guère  ensemble  ,  parce  que  ce 
serait  alleler  u7i  papiLlon  avec  une  tortue^  etc. 

Mais  voici  des  remarques  bien  plus  curieu- 
ses. L'auteur  du  Génie  du  Chrisliaiiisme  , 
citant  une  phrase  empruntée,  ajoute  :  comme 
parle  la  Bruyère.  «  Cette  tournure  n'est  pas 
française  ,  dit  le  critique  ;  parler  ne  se  dit 
qu'en  général  :  il  parle  comme  la  Bruyère. 
Mais  quand  on  cite  \m  passage  de  son  livre , 
il  faut  ,  comme  dit  la  Bruyère.  A  force  de 
vouloir  frapper  ou  surprendre  jusque  dans 
les  expressions  les  plus  indifférentes,  on  risque 
d'outrager  la  langue  autant  que  le  sens.  >» 
(  ci-dc,umt  pag.  1 42.  ) 

Le  critique  qui  croit  naïvement  que  M.  de 
Chateaubriand  veut  toujoiirs /rapper  et  sur- 
prendre par  la  nouveauté  des  ^oif7\$ ,  fait ,  sans 
le  savoir  ,  le  procès  au   grand  Bossuet.    On 


(i)  Cette  expression  se  trouve  à  la  pag.  i55  de 
la  brochine  ,  dans  un  des  passages  que  nous  avons 
cru  devoir  supprimer  j  roye^  l'Avis  en  tête  de  ce 
volume. 
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lit  par-tout  dans  les  oraisons  funèbres ,  comme 
parie  Job  ,  comme  parle  Jérémie  ,  coinme 
parle  saint  Amhroise  ,  saint  Augustin  , 
coynme  parle  le  Prophète.  Un  lecteur  ordi- 
naire peut  igonrer  cela ,   mais  un  critique  ! 

Un  autre  défaut  de  mémoire  (car  je  n'ose  le 
caractériser  autrement)  est  bien  plus  remarcjua- 
ble  encore.  M.  de  Chateaubriand  ,  cherchant 
à  traduire  un  morceau  de  la  Bible  en  style 
homérique  ,  commence  une  comparaison  par 
ces   mots  : 

«  Lorsque  le  violent  zéphir  ,   etc.  » 

Là-dessus  le  critique  s'égaye  :  «  On  ne  s'attend 
pas  ,  dit-il ,  à  trouver  au  zéphir  cette  ^'iulcnte 
épithète  j  d'après  cela  il  faut  dire  ,  L'aimable 
aquilun.  » 

N'est-il  pas  étrange  qu'un  homme  qui  prend 
en  main  la  férule  du  maître  ,  ignore  ce  que 
sait  le  moindre  écolier  ?  Zéphire  était  le  vent 
d'occident  chez  les  anciens  ,  et  ils  le  mêlent 
presque  toujours  aux  tempêtes.  L'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  ^  qui  voulait  e]i  cet 
endroit  imiter  le  style  homérique,  pouvait-il 
mieux  faire  que  de  donner  au  zéphir  l' épi- 
thète que  lui  donne  Homère  lui-même  ? 

1  turbidum  vel  sonoi 
II.  lih.  23 

Dans  le  même  endroit ,  Achille  implore  les 


Zephyrum  turbidum  vel  sonorum. 

II.  lih.  23  ,  v.  208. 
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deux  vents  violens  ,  Borée  et  Zéphire  ,  pour 
allumer  le  bûcher  de  Patrocle  :  Duos  orabat 
venlos  Boream  et  Zephyrum. 

Dans  le  quatrième  livre,  Zéphire souffle  sur 
les  mers  et  noircit  la  surface  des  ondes , 
i/ers  347.  Dans  le  premier  livre  de  l'Enéide , 
Neptune  gourmande  les  vents  qui  ont  excité  la 
tempête.  Eurum  ad  se  Zephyrumque   vucat. 

Le  (juos  ego aurait  dû  au  moins  rappeler 

ce  passage  au  critique.  Zéphire ,  dans  le  se- 
cond livre  des  Géorgiques,  élei'e  en  tourbillon 
les  sabUs  de  V Afrique.  MuUœ  Zephyro  tur- 
hentur  arenœ  ,  i^ers  106.  Enfin,  si  cette  litté- 
rature est  trop  ancienne  pour  le  critique  ,  il 
eût  du  trouver  Zéphire^  employé  comme  vent 
des  tempêtes  ,  dans  les  Saisoiis  de  M.  de 
Saint-Lambert . 

Toutes  ces  critiques  du  Génie  du  Christia- 
nisme ,  qui  se  renouvellent  sans  cesse  ,  qui 
toutes  roulent  sur  une  trentaine  de  phrases 
ou  d'expressions  répréhensibles,  éparses  dans 
quatre  volumes  de  beautés  .,  prouvent  seule- 
ment l'impression  profonde  que  la  lecture  de 
cet  ouvrage  a  laissée  dans  l'esprit  des  hommes 
de  tous  les  goûts  et  de  toutes  les  opinions. 

Chënedol  L£. 


Extraits 


(   19^  ) 

Extraits  Critiques  du  Génie  du  Cliris^ 
nanisme  par  M.  de  Fontanes ,  insérés 
dans  le  Rlercure. 


Premier  Extrait.  {Foréal  aii  lo.  )  (i) 

V^/ET  ouvrage  long-temps  attendu,  et  com- 
mencé dcins  (les  jours  d'oppression  et  de  dou- 
leur ,  parait  quand  tous  les  maux  se  réparent, 
et  quand  toutes  les  persécutions  finissent.  Il  ne 
pouvait  être  publié  dans  des  circonstances  plus 
favorabler.  C'était  à  l'époque  où  la  tsrannie 
renversait  tous  les  monumens  religieux  ,  c'é- 
tait au  bruit  de  tous  les  blasphèmes  ,  et  pour 
ainsi  dire  en  présence  de  l'athéisme  triom- 
phant ,  que  l'auteur  se  plaisait  à  retracer  les 
augustes  iouvenirs  de  la  religion.  Celui  qui , 
dan 5  ce  teu'ps-là  ,  sur  les  ruines  des  temples 
du  christianisme  ,  en  rappelait  l'ancienne 
gloire  ,  eût-il  pu  deviner  qu'à  peine  arrivé  au 
terme  de  son  travail  ,  il  verrait  se  rouvrir  ces 
mêmes  temples  sous  les  auspices  d'un  grand 
homrae  ?  La  prédiction    d'un   tel    événement 


(i)  Lfi  premier  extrait  avait  précédé  les  critique* 
de  la  Décade  ,    insérées  ci-devant  page   iiS. 
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eût  excité  la  rage  on  le  mépris  de  ceux  qui 
gouvernaient  alors  la  France,  et  qui  se  vantaient 
d'anéantir  par  leurs  lois  les  croyances  reli- 
gieuses que  la  nature  et  l'habitude  ont  si 
profondément  gravées  dans  les  cœurs.  Mais, 
en  dépit  de  toutes  les  menaces  et  de  toutes 
les  injures  ,  l'opinion  préparait  ce  retour 
salutaire  ,  et  secondait  les  pensées  du  génie 
qui  veut  reconstruire  l'édifice  social.  Quand  la 
morale  effrayée  déplorait  la  perte  du  culte  et 
des  dogmes  antiques,  déjà  leur  rétablissement 
était  médité  par  la  plus  haute  sagesse.  Le 
nouvel  orateur  du  christianisme  va  retrouver 
tout  ce  qu'il  regrettait.  Du  fond  de  la  soli- 
tude oii  son  imagination  s'était  réfugiée  ,  il 
entendait  naguère  la  chute  de  nos  autels.  11 
peut  assister  maiirtenant  à  leurs  solennités  re- 
nouvelées. La  religion  ,  dont  la  majesté  s'est 
accrue  par  ses  souffrances  ,  revient  d'un  long 
exil  dans  ses  sanctuaires  déserts  ,  au  milieu 
de  la  victoire  et  de  la  paix  dont  elle  affermit 
l'ouvrage.  Toutes  les  consolations  raccompa- 
gnent :  les  haines  et  les  douleurs  s'appaisent 
à  sa  présence.  Les  vœux  qu'elle  formait  depuis 
douze  cents  ans  pour  la  pro:périlé  de  cet 
empire  ,  seront  encore  entendus,  et  son  auto- 
rité confirmera  les  nouvelles  grandeurs  de  la 
France  ,  au  nom  ciu  Dieu  qui,  chez  toutes 
les  nations  ,  est  le  premier  auteur  de  tout 
pouvoir  ,  le  plus  sur  appui  de  la  morale  ^ 
et  par  conséquent  h  seul  gage  de  la  félicité, 
puîîiqu». 
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Parmi  tant  de  spectacles  extraordinaires 
qui  ont  ,  depuis  quelques  années  ,  épuisé  la 
surprise  et  l'admiration  ,  il  n'en  est  point 
d'aussi  grand  que  ce  dernier.  La  tâche  du  vain- 
queur était  achevée  ,  on  attendait  encore  l'œu- 
vre du  législateur.  Tous  les  yeux  étaient  éblouis, 
tous  les  cœurs  n'étaient  pas  rassurés  :  mais  , 
grâce  à  la  pacification  des  troubles  religieux 
qui  va  ramener  la  confiance  universelle  ,  le 
législateur  et  le  vainqueur  brillent  aujourd'hui 
du  même   éclat. 

Ainsi  donc  l'historien  Raynal  avait  grand 
tort  de  s'écrier  ,  il  y  a  moins  de  trente  ans, 
d'un  ton  si  prophétique  :  «  Il  est  passé  le 
temps  de  la  fondation  ,  de  la  destruction  et 
du  renouvellement  des  empires  !  Il  ne  se 
trouvera  plus  l'homme  devant  qui  la  terre  se 
taisait!  On  combat  aujourd'hui  avec  la  fou- 
die  pour  la  prise  de  quelques  villes  ;  on  com- 
battait autrefois  avec  iépée  pour  détruire  et 
et  fonder  des  royaumes.  L'histoire  des  peuples 
modernes  est  sècJie  et  petite  ,  sans  que  les  peu- 
ples soient  plus  heureux.  » 

Avant  la  fm  du  siècle  ,  il  a  pourtant  paru 
cet  homme  dont  la  force  sait  détruire,  et  dont 
la  sagesse  sait  fonder  !  Les  grands  événemens 
dont  il  est  le  moteur  ,  le  centre  et  lobjet , 
semblent  si  peu  conformes  aux  combinaisons 
vulgaires  ,  qu'on  ne  devrait  peint  s'étonner 
que  des  imaginations  fortement  religieuses 
crussent  de  semblables  desseins  dirigés  par  des 
conseils  supérieurs  à  ceux  des  hommes. 

R  1 
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Plutarque  ,  dans  un  de  ses  traités  philo- 
sophiques ,  examine  si  la  fortune  ou  la  vertu 
vfirent  l'élévation  d'Alexandre:  et  voici,  à-peu- 
près  ,  comme  il  raisonne  et  décide  la  ques- 
tion, (i) 

«  J'apperçois .  dit-il,  un  jeune  homme  qui 
exécute  les  plus  grandes  choses  par  un  instinct 
irrésistible  ,  et  toutefois  avec  une  raison 
suivie.  Il  a  soumis  ,  à  l'âge  do  trente  ans  ,  les 
peuples  les  plus  belhqueux  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Ses  lois  le  font  aimer  de  ceux  qu'ont 
subjugués  ses  armes.  Je  conclus  qu'un  bonheur 
aussi  constant  n'est  point  l'eiTet  de  cette  puis- 
sance aveugle  et  capricieuse  qu'on  appelle  la 
Fortune.  Alexandre  dut  ses  succès  à  son  génie 
et  à  la  faveur  signalée  des  Dieux.  Ou  si  vous 
voulez,  ajoute  encore  Plutarque  ,  que  la  For- 
tune ait  seule  accumulé  tant  de  gloire  sur  la 
tête  d'un  homme,  alors  je  dirai,  comme  le 
poëte  Alcman  ,  ijne  la  Forluiie  est  jille  de  la 
Providence.  » 

On  voit  par  ces  paroles  .  combien  étaient 
religieux  tous  ces  graves  esprits  de  l'antiquité. 
L'action  de  la  providence  leur  paraissait  mar- 
quée dans  tous  les  mouvemens  des  empires, 
et  sur-tout  dans  l'ame  des  héros.  «  Tout  ce 
qui  domine  et  excelle  en  cjuelfjue  chose  ,  disait 
un  autre  de  leurs  sages  ,   est  d'origine  céles- 


(i)  Plutarque  ,    Œuvres  morales. 
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te  (i).  »  Lé  rétabliîsemerit  du  culte  national 
leur  eût  paru  l'affaire  la  plus  importante  de 
l'état.  Ce  même  Plutarque  déjà  cité  .  nous 
apprend  ,  dans  la  vie  de  Solon  ,  que  ce  grand 
législateur  appela  près  de  lui  le  célèbre  Epi- 
ménide  ,  qui  avait  la  réputation  d'entretenir 
commerce  avec  les  Dieux.  Les  diicordes  civiles 
et  la  peste  avaient  ravagé  la  ville  d'Athènes  : 
Epiménide  la  purifia  par  des  sacrifices  expia- 
toires ,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  célébration 
des  fêtes  ordonnées  ,  que  le  peuple  respecta 
les  lois  de  Solon. 

Cette  sagesse  religieuse  qui  fut  celle  des 
plus  beaux  siècles  dont  s'honore  l'esprit  hu- 
main ,  n'a  paru  de  nos  jours  qu'une  méprisa- 
ble superstition  à  des  esprits  inattentifs  ou 
médiocres.  Ils  ne  savent  pas  ,  sous  les  formes 
du  culte  extérieur, pénétrer  le  fond  des  vérités 
éternelles  qui  maintiennent  Tordre  de  la  so- 
ciété. Mais  leur  politique  étroite  et  fausse 
n'est  déjà  plus  ,  et  les  maximes  des  temps 
héroïques  renaissent  sous  l'influence  d'un  guer- 
rier et  d'un  législateur  digne  d'eux. 

On  accueillera  donc  avec  un  intérêt  univer- 
sel le  jeune  écrivain  qui  ose  rétablir  l'autorité 
des  ancêtres  et  les  traditions  des  âges.  Son 
entreprise  doit  plaire  à  tous  ,  et  n'alarmer 
personne  ;  car  il  s'occupe  encore  plus  d'atta- 
cher l'ame  ,   que  de  forcer  la  conviction.  Il 


(i)  Vie  d'Alexandre  ,  par  Plutarque. 
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clierclie  les  tableaux  sublimes  plus  que  les 
raisonnemens  victorieux  :  il  sent  et  ne  dispute 
pas  :  il  veut  vmir  tous  les  cœurs  par  le  charme 
des  mômes  émotions  ,  et  non  séparer  les 
esprits  par  des  controverses  interminables  : 
en  un  mot  ,  on  dirait  que  le  premier  livre 
offert  en  hommage  à  la  religion  renaissante  , 
fut  inspiré  par  cet  esprit  de  paix  qui  vient 
de  rapprocher  toutes  les  consciences. 

On  sent  trop  que  le  plan  d'un  pareil  ouvTage 
doit  différer  suivant  l'esprit  des  siècles  ,  le 
genre  des  lecteurs  et  les  facultés  de  l'écrivain. 
JLe  zèle  et  le  talent  peuvent  prendre  des 
routes  opposées  pour  arriver  au  même  but. 

Le  génie  audacieux  de  Pascal  voulait  abattre 
l'incrédule  sous  les  luttes  du  raisonnement. 
Sur  de  lui-même  ,  il  osait  se  mesurer  avec 
l'orgueil  de  la  raison  humaine  .  et  quoiqu'il 
siit  bien  que  cet  orgueil  est  infini  ,  l'athlète 
chrétif^n  se  sentait  assez  fo*t  pour  le  terras- 
ser. r>Iais  le  seul  Pascal  pouvait  exécuter 
le  plan  qu'il  avait  conçu  ,  et  la  mort  l'a 
frappé  malheureusement  au  pied  de  lédifice 
qu'il  commençait  ave»"  tant  de  grandeur. 
Racine  le  fils  s'est  tramé  faiblement  sur  le 
dessin  tracé  par  un  si  grand  maître.  Il  a  mêlé 
dans  son  poëme  les  méditations  de  Pascal  et 
de  Bossuet.  Mais  sa  muse  ,  si  j'ose  le  dire  , 
a  été  comme  abattue  en  présence  de  ces  deux 
grands  hommes,  et  n'a  pu  porter  tout  le  poids 
de  leurs  pen-ées.  Il  ébauchf^  ce  qu'ils  ont  peint  ; 
il  iiest  qu'élégant  lorsqu'ils    sont  oublixnes  5 
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mais  il  n'en  est  pas  moiiiâ  un  versificateur  très- 
habile  ;  et ,  plus  d'une  fois  ,  on  croit  entendre 
dans  les  vers  du  poëme  de  la  Heligion  ,  les 
sons  affaiblis  de  cette  lyre  qui  nous  charme 
dans  Esther  et  dans  Athalie. 

L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  n'a 
point  suivi  la  même  route  que  ses  prédéces- 
seurs. Il  n'a  point  voulu  rassembler  les  preu- 
ves théologiques  delà  religion  ,  mais  le  tableau 
de  ses  bienfaits  :  il  appelle  à  son  secours  le 
sentiment  ,  et  non  l'argumentation.  Il  veut 
faire  aimer  tout  ce  qui  est  utile.  Tel  est  son 
plan  .  comme  nous  avons  pu  le  saisir  dana 
ime  première  lecture  faite  à  la  hâte.  C'est 
ainsi  qu'il  s'explique  lui-même  : 

«c  Nous  osons  croire  ,  etc.  (  Voyez  tom.  1 5 
pag.  16  à  19.  ) 

Les  espérances  que  donne  ce  début  ne  sont 
point  trompeuses.  A  quelque  page  qu'on  s'ar- 
rête ,  on  est  touché  par  d'aimables  rêveries  , 
ou  frappé  par  de  grandes  images.  Il  ne  faut 
jamais  oublier  que  cet  ouvrage  est  moins  fait 
pour  les  docteurs  que  pour  les  poètes.  Ceux 
qu'avaient  prévenus  les  plaisanteries  de  l'in- 
crédulité moderne  ,  s'étonneront  de  leur  erreur, 
en  découvrant  les  beautés  du  système  religieux. 
Elles  sont  toutes  développées  par  l'auteur. 

Il  considère  ,  dans  sa  première  partie  ,  les 
mystères  du  Christianisme.  Plus  une  religion 
est  mystérieuse  ,  et  plus  elle  est  conforme 
à  la  nature  humaine.  Notre  imagination  aime 
sur-tout  ce  qu'elle  devine  ,   et  croit  découvrir 
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davantage  ,  quand  elle  ne  voit  rien  qu'à  demi. 
Il  montre  ensuite  les  sacremens  institués  pour 
les  divers  besoins  deThomme^depuis  la  naissance 
jusqu'à  la  mort.  C'est  par  eux  que  le  chrétien 
communique  sans  cesse  avec  le  ciel ,  et  qu'il 
voit  tous  les  préceptes  de  la  morale  sous  des 
images  sensibles.  Bravons  de  froids  sarcasmes,  et 
ne  craignons  point  de  citer  ,  en  présence 
d'une  philosophie  dédaigneuse  ,  ces  descrip- 
tions si  nouvelles  et  si  touchantes.  Voici  ,  par 
exemple  ,  comme  l'auteur  peint  le  sacrement 
de  l'extrême-onction. 

(  Voyez  au  tom.  /,  le  chap.  II ,  pag.  122 
et  suivantes.  ) 

Les  peintres  avaient  souvent  représenté  ces 
scènes  religieuses  :  et  même  les  sacremens  du 
Poussin  sont  au  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre. 
Les  hommes  les  moins  crédules  aiment  ces 
images  dans  la  peinture  ;  elles  doivent  donc 
leur  plaire  aussi  dans  une  description  élo- 
quente. 

Continuons  le  développement  de  cet  ouvrage, 
et  que  les  lecteurs  songent  qu'un  tel  sujet  a  son 
langage  propre  et  ses  expressions  consacrées. 

Les  mystères  sont  les  spectacles  de  la  foi. 
Les  sacremens  expliquent  par  des  bienfaits  visi- 
bles les  propriétés  cachées  des  mystères.  En 
dernière  analyse  ,  tous  les  dogmes  révélés  ne 
servent  qu'à  confirmer  ceux  de  l'immortalité 
de  lame  et  de  l'existence  de  Dieu ,  qui  ne 
seraient  point  suiîisamment  attestés  par  le^ 
{lierveilleô  de  la  nature.  Cependant  l'auteur  est 
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loin  de  négliger  le^^euves  qui  se  tirent  des 
harmonies  du  ciel  et  de  la  terre  ;  on  croit 
même  c[ue  cette  partie  de  son  ouvrage  est 
•une  de  celles  qui  aura  le  succès  le  plus  uni- 
versel. Il  a  du  moins  un  avantage  réel  sur  ceux 
qui  décrivent  ordinairement  la  nature.  Au  lieu 
des  livres  et  des  cabinets ,  il  a  eu  pour  école 
et  pour  spectacles,  les  mers,  les  montagnes  et 
les  forêts  du  Nouveau-Monde.  De  -  là  vient 
peut-être  la  richesse  et  la  naïveté  de  quel-, 
ques-ujis  de  ses  tableaux  ,  dessinés  devant  le 
modèle. 

Mais  si  le  christianisme  ,  à  travers  la  sainte 
obscurité  de  ses  mystères  ,  frappe  si  puissam- 
ment l'imagination ,  quels  effets  ne  doit-il  pas 
encore  aux  pompes  de  son  culte  extérieur  ! 
Ici  les  tableaux  se  succèdent  en  foule  ,  et  le 
choix  serait  difficile. 

Tantôt  l'auteur  remonte  à  l'antiquité  des 
fêtes  chrétiennes  :  tantôt  il  peint  leur  carac- 
tère sublime  ou  tendre,  joyeux  ou  funèbre, 
consolant  ou  terrible  ,  qui  se  varie  avec  toutes 
les  scènes  de  l'année  et  de  la  vie  humaine  aux- 
quelles il  est  approprié.  Il  suit  les  solennités 
religieuses  dans  la  ville  et  dans  les  champs  , 
dans  les  cathédrales  fameuses  et  dans  l'église 
rustique  ,  sur  les  tombes  de  marbre  qui  rem- 
plissent Westminster  ouSaint-Denys,  et  sur  le 
gazon  qui  couvre  les  sépultures  du  hameau. 

Les  rits  du  christianisme  sont  souvent  tour- 
nés en  ridicule ,  et  ceux  du  paganisme  ,  au 
contraire  ,  inspirent  le  plus  vif  enthousiasme. 
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Cependant  les  pins  belles  cérémonies  de  l'an- 
tiquité se  conservent  encore  dans  notre  reli- 
gion ,  qui  les  a  seulement  dirigées  vers  une 
fin  plus  digne  de  1  homme.  Tel  est  ,  par 
exemple, le  jour  des  Rogations. 

Ce  jour  rappelle  absolument  la  fête  de  l'an- 
tique Cérès  ,  qui  rassembla,  dit-on ,  les  pre- 
miers hommes  en  société  ,  autour  de  la  pre- 
mière moisson.  Tibulleadécrit  en  vers  charmans 
cette  pompe  champêtre  ,  comme  elle  existait 
chez  les  Romains.  On  trou\e  aussi  la  même 
description  dans  le  Génie  du  Chrîslianime. 
Les  gens  de  goût  ne  seront  peut-  être  pas 
fâchés  de  comparer  quelques  traits  des  deux 
tableaux  ,  et  de  juger  ainsi  l'esprit  de  deux 
cultes  séparés  par  dix-huit  siècles. 

TibuLle  iiwile  d'ahorci  Gérés  et  Bacchiis  à 
ceindfii  leurs  fronts  d'énis  dorés  et  de  grap- 
pes rûugies.  IL  veut  que  Les  champs  reposent 
avec  Le   laboureur. 

Bacche  ,  veni ,  dulcisque  tuis  et  comibus  uva 
Pendeat  ;  et  spicis  tempora  cinge  ,  Ceres. 
Luce    sacra   requiescat    humus    ,     requiescat 
aralor  ,  etc. 

Et  pourquoi  commande-t-il  ce  repos  sacré  ? 
parce  que  tel  est  l'usage  antique. 

Ritus  ut  à  prisco  traditus  exstat  aro. 

Remarquez  bien  que  les  chantres  aimables 
de  l'amour  ,  comme   les    plus    sages  législa- 
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fenrs  ,  attestent  aussi  les  pratiques  du  vieux 
temps. 

Au  reste  ,  Tibulle  est  un  casuite  très-sévère. 
Il  veut  qu'on  vienne  avec  un  cœur  chaste 
aux  fêtes  publiques.  Il  repousse  d'un  ton 
{ndigiïé  tous  ceux  f{ui  la  veille  n'ont  pas 
oublié    Vénus. 

Vos  quoque  abesse  procul  jubeo,  discedite  ab  aris, 
Queis  tulit  hesterna  gaudia  nocte  Venus. 

Il  nous  apprend  ailleurs  que  dans  ces  gran- 
des solennités ,  Délie  se  condamnait  à  la  re- 
traite. Il  la  peint  consultant  tous  les  jours  les 
prêtres  d'Isis  ,  les  devins  juifs,  les  augures 
latins  :  il  parle  autant  de  la  piété  crédule  que 
de  l'amour  de  sa  maîtresse  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'il  la  chérissait  peut-être.  Dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays  ,  le  culte  de  l'amour  est 
un  peu  superstitieux  ;  quand  il  cesse  de  l'être, 
tous  ses  enchantemens  sont  fmis. 

«  Dieii  de  nos  pères  ,  s'écrie  le  poëte , 
nous  purifions  nos  champs  et  nos  pasteurs* 
Ecartez  tous  les  maux  de  nos  foyers  !  « 

Dii  patrii  !  purgamus  agros  ,  purgamu?  agrestes  s 
Vos  mala  de  nostris  pellite  limitibus. 

Mais  pour  mériter  la  faveur  des  Dieux  des 
champs  ,  il  a  soin  de  reconnaître  et  de  chan- 
ter les  bienfaits  dont  ils  ont  déjà  comblé  les 
hommes. 
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«  Ces  Dieux  instruisirent  nos  ancêtres  à  cal- 
mer leur  faim  par  des  alimens  plus  doux  que 
le  gland  des  forêts  ,  à  couvrir  une  cabane  de 
chaume  et  de  feuillage  ,  à  soumettre  au  joug 
les  taureaux ,  et  à  suspendre  le  chariot  sur  la 
roue.  Alors  les  fruits  sauvages  furent  dédai- 
gnés. On  greffa  le  pommier  ,  et  les  jardins 
s'abreuvèrent  d'une  eau  fertile,  etc.  etc.  » 

His  vita  magistris 
Desuevit  quernà  pellere  glande  famem. 

Illi  ctiam  tauros  prinii  docuisse  feruntur 
Servitium  ,  et  plau,stro  supposuisse  rotam. 

Tune  victus  abiere  feri ,  tune  insita  pomus  , 
Tune  bibit  irriguas  fertili*  bortus  aquas. 

Cette  harmonie  est  pleine  de  grâce.  Les  vers 
de  Tibulle  retentissent  doucement  à  l'oreille , 
comme  les  vents  frais  et  les  douces  pluies  de 
la  saison  qu'il  décrit.  Mais  tant  de  gravité 
religieuse  ne  dure  pas  long-temps.  Le  poëte 
élégiaque  reproid  bientôt  son  caractère.  Il 
place  le  berceau  de  l'amour  dans  les  champs, 
au  milieu  des  troupeaux  et  des  cavales  in- 
domptées. De  là  c,  il  lui  fait  blesser  l'adoles- 
cent et  le  vieillard  :  et  ,  cédant  de  plus  en 
plus  au  délire  qui  l'emporte,  il  peint  La  j eune 
Jitle  <jiii  trompe  se<i  sui^'-eillajis  ,  et  qui  d'une 
main  incertai?ie  et  d'un  pied  suspendu  par 
la  crainte  ,  cherche  la-  route  (jui  doit  La  con- 
duire au  lit  ch  Sun  amant. 

Hoc 
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Hoc  duce  ,  custodes  furtim  transgressa  jacentes  j 
Ad  juvenem  tenebris  sola  puella  venit  , 

Etpedibiis  pra:tentat  iter  suspensa  timoré  , 
Explorât  Citcas  cui  manus  antè  vias. 

Ce  petit  tableau  est  achevé  ,  mais  le  culte 
de  la  chaste  Cérès  est  déjà  bien  loin.  QUand 
TibuUe  écrivit  ces  vers  ,  Délie  sortait  vrai- 
semblablement de  sa  retraite  pieuse  et  revenait 
auprès  de  lui.  Le  poète  au  moins  se  hâte  de 
faire  descendre  la  troupe  des  songes  ,  et  le 
sommeil  avec  ses  ailes  rembrunies. 

Postque  venit  tacitus  fuscis  circumdatus  alis 
Somnus  ,   et  incerto  somnia  nigra  pede. 

Nous  avons  vu  les  jeux  de  l'imagination 
de  Tibulle  ;  voyons  maintenant  les  graves 
tableaux  du  christianisme  ,  et  jugeons  s'ils 
n'ont  pas   aussi   leur   charme  particulier. 

(  Voyez  au  Lom .  Vil ,  le  chap.  VIII, pag.  Sz 
et  suii'antes.  ) 

L'esprit  du  christianisme  n'a-t-il  pas  mis 
dans  cette  dernière  peinture,  outre  l'avantagi 
moral,  quelque  chose  de  plus  tendre  et  de 
plus  attachant  ?  Quelle  institution  dans  les 
villages  romains  pouvait  ressembler  à  celle  de 
ce  bon  curé  ,  qui  veille  entre  le  temple  du 
Dieu  vivant  et  la  demeure  des  morts  ?  La 
marche  religieuse  dans  ces  chemins  oinhragcs  y 
et  coupés  pî^ofoncUmenl  par  la  roiu  dus  chars 
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rmtiqms ,  n'est-elîe  pa3  d'une  grande  vérlLé  ? 
N'aime-t-on  pas  ces  voix  incùnnues  cjui  s'élè- 
vent dans  le  silence  des  bois  .  et  qui  semblent 
être  celles  des  génies  ministres  de  la  fécon- 
dité ?  Ne  rêve-t-on  pas  délicieusement  à  la 
voix  de  ce  ro5.«g?îo/  qui  chante  les  beaux  jours , 
non  loin  des  vieillards  qui  regardent  un  tom- 
beau ?  Je  ne  crois  pas  qu'on  attribue  ces 
jugemens  aux  illusions  de  l'amitié.  J'en  appelle 
à  tous  ceux  qui  «  ayant  reçu  plus  de  lumière 
que  moi  ,  voudront  examiner  sans  aucun 
esprit  de  secte  et  de  prévention. 

Nous  avons  abandonné  la  marche  de  l'au- 
teur ,  pour  admirer  ses  beautés.  Il  faut  la 
reprendre  et  la  suivre  jusqu'au  bout. 

Si  la  religion  est  auguste  et  touchante  dans 
ses  mystères  et  dans  ses  cérémonies,  elle  l'est 
Ibien  plus  encore  dans  les  dévouemens  ma- 
gnanimes et  dans  les  vertus  extraordinaires 
qu'elle  inspire.  Ce^t  là  que  le  s^ljet  donne 
de  nouvelles  forces  à  la  voix  de  fauteur  :  il 
peint  la  religion  occupée  à  placer  en  quelque 
iorte  sur  toutes  les  routes  du  malheur  ,  des 
sentinelles  vigilantes  ,  pour  l'épier  et  le  secou- 
rir. Ici  la  sœur  hnspiUilicre  veille  au  besoin 
du  soldat  mourant.  Ici  la  sœur  grise  cherche 
l'infortune  dans  les  réduits  les  phis  secrets. 
Kon  loin  les  sœurs  de  la  miséricorde  reçoi- 
vent dans  leurs  bras* la  fille  prostituée  ,  avec 
des  paroles  qui  lui  laissent  le  repentir  et  Iiri 
permettent  l'espérancf\  La  piété  fonde  les 
"hospices  j  dote  les  collèges  j  dirige  avec  gloire 
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tous  les  travaux  de  l'éducation  ;  protège  dan» 
les  monastères ,  les  arts  qui  fuient  devant  les 
barbares  ;  conserve  et  explique  les  vieux  ma- 
nuscrits dépositaires  de  tout  le  génie  des  an- 
ciens ,    sans   lesquels  nous  serions   si   peu  dç 
chose  ;  parcourt  l'Europe  en  versant  les  bien- 
faits ;  déiriche  par-tout  les  terres  arides,  et, 
en  multipliant  les  moissons  ,   multiplie  enfin 
le  peuple  de»  campagnes.  Mais  voici   un  pluç 
grand  spectacle.   Du  fond  de  leurs  cellules  , 
des  hommes  intrépides  volent  à  de  saintes  con- 
quêtes. Ils  courent  à  travers  tous  les  dangers  5 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ,  et  se  la  par- 
tagent  pour  gagner  des  âmes  ,    c'est-à-dire, 
pour  civ^iliser  des  hommes.  Les  uns  s'r:xposent 
aux    feux    des    bûchers  ,    parmi    les     hordes 
errantes  du  Canada  :   leurs  vertus  subjuguent 
les   barbares  ,  et  maintiennent  après  im  siècle , 
dans   ces  contrées  qui  ont  passé  sous  le  joug 
de  l'Angleterre  ,  le  respect  et  l'amour  du  nom 
français.  Ceux-ci  descendent  sur  les  sables  où 
fut  Cartilage,    pour 'redemander  à  un  peuple 
féroce    ,  des  captifs  qu'ils  n'ont  jamais  vus', 
mais  qu'ils  regardent  comme  leurs  frères  ;  ils 
ont  même  quelquefois    poussé    l'héroïsme   , 
jusqu'à  prendre    la  place  du  prisonnier   qu» 
leurs  dons  ne  suffisaient  pas  à  racheter.   Ces 
héros    d'une   espèce  toute    nouvelle    ,   pous- 
sent   encore    plus    loin   ,    s'il  est   possible  , 
l'erithcuîiasme  de  l'humanité.  Ils    s'enferment 
dans  des  bagnes  infects.  Ils    veillent  près  du 
lit  des  pestiférés  5  et  s'exposent  mille  fois  à 
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tnourir  pour  consoler  des  mourans.  Enfin ,  les 
miracles  des  anciennes  législations  se  renou- 
veilent  ,  et  le  génie  de  Lycurgue  et  de  Numa 
semble  être  redescendu  après  trois  mille  ans 
dans  les  bois  du  Paragnay. 

Je  ne  puis  me  refuser  encore  au  plaisir  de 
citer  quelques  fragmens  ,  sur  les  missions 
des  jésuites ,  dans  ce  pays  qu'ils  gouvernèrent 
avec  tant  de  gloire. 

<(  Arrivés  à  Buenos-Ayres ,  etc.  (  Voyez 
tom.  VIII ^  pag.  44  à  49.  ) 

11  n'est  pas  besoin  de  faire  sentir  le  charme 
et  la  nouveauté  de  ces  peintures  :  mais  il  est 
bon  d'observer  qu'à  l'égard  du  gou%ernement 
paternel' des  jésuites  ,  le  défenseur  du  chris- 
tianisme ne  dit  rien  que  Montesquieu  ne  con- 
fnnie  ,  et  que  Raynal  ,  dans  ces  derniers 
temps  .  n'ait  été  contraint  d'avouer.  Je  rap- 
j)orterai  les  propres  mots  de  ce  dernier. 

«  Lorsqu'en  1768^  les  missionsdu  Paraguay 
sortirent  des  mains  des  jésuites ,  elles  étaient 
arrivées  à  un  point  de  ci\ilisation  le  plus 
jïrand  peut-être  oii  on  puisse  conduire  les 
nations  nouvelles.  On  y  observait  les  lois.  Il 
y  régnait  une  police  exacte.  Les  mœuis  y 
étaient  pures.  Une  heureuse  fraternité  y  unis- 
sait tous  les  cœurs.  Tous  les  arts  de  néces- 
sité y  étaient  perfectionnés  :  on  en  connais- 
sait phisieurs  d'agréables.  L'abondance  y  était 
universelle,  etc.  etc.  »   (r) 

(i]  Histoire  philosophique  des  deux  Indes  ,  t.  IV, 
p.  3i3  ,  édition  de  1780. 
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En  développant  rintluence  des  vertus  du 
christianisme  ,  sur  les  sociétés  qu'il  a  renou- 
velées ,  l'auteur  s'est  apperçu  que  cette  reli- 
gion a  plus  ou  moins  imprimé  son  génie  dans 
toutes  les  littératures  modernes,  et  qu'elle  y 
a  porté  de  nouvelles  richesses  ,  dont  on  peut 
faire  encore  un  heureux  emploi.  Cette  obser- 
vation a  fait  naître  ime  espace  de  poétique 
chrétienne  ,  qui  peut  être  considérée  comme 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  ;  mais  il  y 
a  tant  de  points  de  vue  à  saisir  et  tant  de 
questions  délicates  à  traiter  dans  un  pareil 
sujet,  qu'on  en  rendra  compte  une  autre  fois. 

Le  christianisme  a  donné  de  nouveaux  freins 
et  de  nouveaux  aiguillons  au  cœur  humain. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'auteur  envi- 
sage dans  les  arts,  et  sur-tout  dans  la  poésie 
des  peuples  modernes  ,  les  efiets  de  toutes  les 
passions.  Lui  même  a  voulu  peindre  leur  vague 
et  leur  inconstance  dans  le  cœur  d'un  jeune 
homme  qu'il  appelle  René  ^  et  qui  ne  sait  où 
fixer  ses  inquiétudes.  Ce  roman  est  compris 
dans  les  études  poétiques  de  la  dernière  par- 
tie. On  y  retrouve  tout  le  talent  qu'on  aime 
dans  Alala.  On  parlera  des  études  poétiques , 
dans  un  second  extrait  de  cet  ouvrage  ,  qui 
parait  avec  tant  d' éclat  et  sous  de  si  heureux 
auspices. 
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Second  Extrait .  {^Fructidor  an  ig.)  (i) 

V^LAXD  un  talent  original  paraît  pour  la  pre- 
mière fois  ,  il  jette  toujours  un  grand  éclat. 
îSes  ennemis  ne  sont  point  encore  rassemblés, 
et  leur  voix  ne  peut  imposer  silence  à  l'enthou- 
siasme. Mais  quand  ce  même  talent  agrandi , 
se  développe  dans  une  composition  plus 
vaste  et  plus  difficile  ,  ses  juges  deviennent 
plus  sévères  ,  et  ses  succès  sont  plus  disputés  : 
c'est  que  la  haine  a  eu  le  temps  de  prendre 
ses  mesures  ,  et  de  protester  contre  l'adm.i- 
ration  publique.  Tous  les  écrivains  faits 
pour  obtenir  la  gloire  ,  sont  condamnés  à 
cotte  épreuve  nécessaire  ,  qui  doit  plus  les 
enorgueillir  que  les  décourager  :  ils  doivent 
5ur-tout  s'attendre  à  de  longs  combats  ,  s'ils 
ont  attaqué  le  système  d'une  faction  domi- 
nante :  car  on  leur  fait  expier  alors  ,  et  la 
?upériorité  de  leur  talent  ,  et  l'audace  de  leurs 
opniions. 

Ces  remarques  s'appliquent  naturellement 
h  l'auteur  du  Génie  du  Chriylimiisîrie.'Leshean- 
tés  d'Atala  ,  son  premier  essai  ,  ont  été  vive- 
ment  senties.   La  sévérité  des  censeurs  ,   en 


(i)  Ce  second  extrait  ne  parut  qu'après  les  criti- 
ques de  la  Décade. 

Is'ote  des  Editeurs. 
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relevant  avec  amertume  qxielqnes  défauts  si 
faciles  à  corriger  ,  n'a  pu  affaiblir  l'effet  de 
cette  production  ,  d'un  genre  tout  nouveau. 
La  critique  a  donc  réuni  tous  ses  efforts  con- 
tre le  second  ouvrage  du  même  écrivain ,  et 
cette  fois  elle  a  pu  se  promettre  quelques 
avantages  ,  puisqu'elle  a  pour  auxiliaires  toutes 
les  opinions  anti-religienses  de  ce  dix-huitiè- 
me siècle  ,  qui  ,  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre ,  et  sur-tout  au  milieu  de  la  France  , 
a  déchaîné  tant  d'ennemis  contre  le  christia- 
nisme. 

On  a  d'abord  attaqué  le  plan  suivi  par 
l'auteur. 

Plusieurs  de  ceux  qui  n'avaient  jamais  jugé 
nos  dogmes  religieux  que  sur  les  bouffonneries 
du  docteur  Zapala  et  des  aumôniers  du  j^oide 
Pi'usse  (i),  ont  tout-à-coup  changé  de  langage. 
Ils  ne  contestent  plus  à  la  doctrine  et  aux 
pompes  de  l'église  romaine  leurs  effets  tou- 
chans  et  sublimes  ;  ils  conviennent  que  l'élo- 
quence et  la  poésie  en  peuvent  tirer  de  puis- 
santes émotions,  et  de  riches  tableaux.  Mais 
après  cet  aveu  remarquable  ,  quelques-uns 
prenant  le  ton  d'un  zèle  au  moins  équivoque, 
ajoutent  qu'il  ne  faut  pas  développer  avec 
trop  d'éclat  les  beautés  poétiques  du  chris- 
tianisme ,  de  peur  d'ôter  à  ses  dogmes  et  à 


(i)  Voyez  la  collection  des  (Euvres    de   Voltaira 
«t  sa  Bible  expliquée  ,  etc. 
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5à  morale  leur  importance  et  leur  gravité.  Us 
alj'ectont  de  craindre  que  l'imagination  ne 
répande  à -la- fois  ses  enchantemens  et  ses 
erreurs  sur  une  doctrine  qui  doit  édifier  plutôt 
que  plaire. 

Parmi  ces  critiques ,  il  est  sans  doute  quel- 
ques hommes  vraiment  pieux  et  de  bonne  foi  : 
c'est  à  eux  sur-tout  qu'il  faut  répondre.  J'ose 
croire  que  leur  sévérité  sera  désarmée  après 
quelques  rétlexions  que  je  leur  soumets. 

Les  argumens  théologiques  ,  les  savantes 
controverses  ,  les  instructions  édifiantes  pou- 
vaient suffire  à  des  siècles  éminemment  reh- 
gieux.  Des  traités  austères  ,  tels  que  ceux  de 
Nicole'  et  à'Ahadie  ,  étaient  lus  avec  empres- 
sement par  les  mêmes  hommes  qui  goûtaient 
le  mieux  le  génie  et  les  grâces  de  Racine  et 
de  Lafontaine  ,  leurs  contemporains.  Alors  , 
dans  les  cercles  de  la  ville  et  parmi  les  intrigues 
de  la  cour ,  dans  le  sénat  et  dans  larmée  ,  on 
agitait  les  mêmes  questions  que  dans  l'éghse. 
Il  ne  faut  point  s'en  étonner  :  la  religion 
chrétienne  ,  à  cette  époque  ,  semblait  à  tous 
l'objet  le  plus  important.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui  osaient  l'attaquer  dans  ses  premières 
bases  ,  n'obtenait  que  le  mépris  ou  l'horreur. 
Le  nom  du  Dieu  qui  l'avait  fondée  impri- 
mait une  égale  vénération  à  toutes  les 
sectes  rivales  dont  elle  était  la  mère  ,  et  qui 
combattaient  dans  son  sein.  Ces  sectes  divisées 
sur  quelques  points,  s'accordaient  sur  les  dog- 
mes fondamentaux.  Leurs  disputeâ  avaient  çn 
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conséquence  ce  caractère  et  ces  mouvemeiTS 
passionnés  que  mettent  toujours  dans  leurs  dé- 
bats les  membres  d'une  famille  divisée,  llap- 
pelez-vous  en  effet  les  anecdotes  de  ces  jours 
célèbres  ;  voyez  dans  le  palais  de  la  duchesse 
de  Longueville  les  redoutables  chef»  de  Port- 
Ro3al  méditer  de  nouvelles  attaques  contre 
les  jésuites  rassemblés  à  Versailles  ,  sous  la 
protection  du  P.  Lachaise.  La  France  était 
attentive  à  ces  querelles  ,  et  se  décidait  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  parti.  Apprenait-on  que 
le  ministre  Claude  et  l'évèque  de  Meaux  étaient 
en  présence  ?  on  contemplait  avec  curiosité 
l'approche  des  deux  athlètes  ,  et  tous  les  cœui"S 
s'intéressaient  au  dénouement  du  combat:  car 
la  renommée  publiait  que  le  prix  du  vainqueur 
devait  être  la  conversion  de  quelques  person- 
nages fameux.  Le  salut  de  Turenne  (  on  parlait 
ainsi  dans  ce  temps-là  )  ,  le  salut  de  Turenns 
était  attaché  peut-être  à  cette  grande  confé- 
rence ;  et  ne  sait-on  pas  que  la  dévotion  de 
cet  illustre  capitaine  devint  aussi  fameuse  que 
sa  valeur  ,  et  que  ses  soldats  racontaient  ses 
actes  de  piété  comme  ses  victoires  ? 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  au  sein  de  la 
France  que  les  esprits  étaient  si  fort  émus  par 
ces  spectacles  et  ces  luttes  théoio^Tiqiies.  Ce 
goùL  était  celui  de  l'Europe  entière.  Lt  ibnitz  et 
Newton  ,  dignes  tous  deux  de  se  disputer  les 
plus  belles  découvertes  de  la  géométrie  mo- 
derne ,  s'honoraient  d'inscrire  leur  nom  parmi 
ceux  des  défenseurs  du  christianisme.  Lcibnita 


en  voulait  rëunir  toutes  les  communions  ; 
Newton  ,  en  éclairant  les  ténèbres  de  la  chro- 
nologie ,  confirmait  celle  de  Moïse.  Si,  par 
exemple,  on  voyait  paraître  un  livre  tel  que 
VHistoire  des  Variations  ,  toute  la  république 
chrétienne  était  émue.  Rome  jetait  des  cris  d'ad- 
miration et  de  joie  ,  tandis  que  des  bords  de 
la  Tamise  et  du  fond  des  marais  de  la  Hollande 
on  entendait  s'élever  les  clameurs  injurieuses 
du  calvinisme  qui  se  débattait  sans  cesse  sous 
les  foudres  de  Bossuet ,  et  qui  en  était  sans 
cesse  écrasé. 

Aujourd'hui  les  plus  effrayantes  catastrophes 
nous  trouvent  insensibles  ;  on  foule  indiffé- 
remment les  débris  des  trônes  et  des  empires  : 
alors  les  ruines  d'un  monastère  qu'avaient 
illustré  le  nom  de  Pascal  et  les  vertus  de 
quelques  filles  pieuses  .,  excitaient  un  atten- 
drissement universel.  Que  dis-je  ?  la  peur  de 
déplaire  à  Louis  XIV  n'empêchait  point  ses 
favoris  de  plaindre  et  d'honorer  le  docteur 
Arnaud  ,  exilé  par  son  ordre.  Racine  et  Boi- 
leau  ,  tout  courtisans  qu'on  les  suppose  ,  adres- 
saient des  vers  et  des  éloges  a  cet  illustre 
opprimé  ,  et  même  ils  osaient  les  lire  devant 
le  monarque  ,  dont  la  grande  ame  pardonnait 
cette  noble  franchise.  Ainsi  ,  les  plus  petits 
événemens,  quand  ils  tenaient  au  christianisme, 
evaient  quelque  chose  de  respectable  et  de 
s^acré.  L'esprit  de  la  religion  était  par-tout  , 
dans  l'état  et  dans  la  famille,  dans  le  cœur  et 
dans  les  discours  ,  dans  toutes  les  affaires  se- 
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rieuses ,  et  jusque  dans  les  jeux  domestique».- 
En  voulez-vous  de  nombreux  exemples?  par- 
courez les  Lettres  de  madame  de  Sévigjié. 

Cette  femme  illustre  vit  dans  sa  terre  des 
Rotht^rs  ,  au  fond  de  la  Bretagne ,  et  loin  de 
tout  ce  qu'elle  aime.  Elle  veut  échapper  à  l'en- 
nui de  la  solitude  ,  et  retrouver  dans  ses  lec- 
tures le  charme  des  sociétés  de  Paris.  Eh  bien  ! 
quels  sont  les  ouvrages  que  son  goût  préfère  ? 
Elle  choisit  les  EsMtis  de  Murale  de  Nicole. 
Elle  a  pour  lecteur  son  fils  ,  qui  revient  de 
larmée.  Ce  jeune  homme ,  dont  l'esprit  et  les 
grâces  s  étaient  fait  remarquer  de  Ninon ,  juge 
très- bien  le  janséniste  Nicole  ;  et  dans  ces 
soirées  studieuses  quïl  passe  à  côté  de  la  plus 
r.Lmables  des  mères  »  il  oublie  les  séductions 
de  cette  Champmelé  qu'il  avait  aimée  ,  et  dont 
la  voix  était ,  dit-  on  ,  aussi  tendre  que  les  vers 
du  poëte  qui  fut  son  maître.  Observez  bien 
que  madame  de  Sévigné ,  dans  toutes  ses  lettres 
à  sa  fille  5  parle  avec  admiration  des  Essais  de 
Morale ,  et  qu'en  écrivant  à  Pauline ,  sa  petite- 
fille  ,  elle  répète  avec  cette  expression  vive 
et  heureuse  qui  lui  appartient  :  «  Si  vous 
72  ai/nez  pas  ces  solides  lectuies ,  votî^e  goût 
aura  toujours  It-s  pales  couleurs.  »  Dans  une 
autre  occasion  ,  elle  se  trouve  à  Baville^  chez 
le  président  de  Lumuignon  ,  au  milieu  de  la 
société  la  plus  pohe  et  la  plus  éclairée.  Quel 
e.-t  celui  qu'elle  distingue  dans  ce  choix  de  la 
bonne  compagnie  du  plus  brillant  de  tous  \e> 
sièciej  ?  Un  hoînme  d'un  esjirit  charmant  ce 
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d'une  facilité  fort  aimable.  Je  rapporte  ses 
propres  expressions.  Mais  devinez  quel  est 
cet  homme  ?  C'est  le  P.  BourdaLoue. 

Certes ,  quand  les  traités  de  Nicole  et  les 
conversations  de  Bourdaloue  font  les  déli- 
ces des  femmes  les  plus  renommées  par  leur 
esprit  et  par  leur  beauté  ,  les  apologistes  du 
christianisme  n'ont  pas  besoin  de  relever  son 
prix  et  son  éclat  aux  yeux  de  l'imagination  : 
il  est  facile  d'attirer  l'attention  et  le  respect , 
dès  qu'on  parle  d'une  doctrine  qui  fait  le 
fonds  habituel  des  pensées  et  des  sentimens 
de  tout  un  peuple.  Majs  quand  cette  doctrine, 
en  proie  aux  dérisions  d'un  siècle  entier  , 
perd  la  plus  grande  partie  de  son  influence  , 
il  faut ,  pour  la  rétablir  .  apprendre  d'abord 
au  vulgaire  que  ce  qu'on  lui  peignit  comme 
ridicuie,  eôt  plein  de  charme  et  de  majesté. 
Quand  on  défigura  la  religion  sous  tant  d'in- 
dignes travestiFsepiens  ,  on  doit  venger  sa 
beauté  méconnue  ,  et  l'offrir  à  l'admiration. 
Lorsqu'on  ne  cessa  de  montrer  le  christia- 
nisme comme  un  culte  inepte  et  barbare  qui 
n  long-temps  abruti  les  peuples  ;  n'est-il  pas 
juste  de  prouver  que  les  peuples  lui  doivent 
les  plus  beaux  développemens  de  la  civili- 
sation ? 

C'est  la  tache  importante  que  M.  de  Cha- 
teaubriand s'est  imposée.  Il  a  su  la  remplir 
avec  gloire.  Le  genre  de  ses  adversaires  a 
déterminé  le  choix  de  ses  armes.  Fort  de 
son  talent  et  de  sa  cau.e.  il  rend  à  l'incré- 
*  dulicé 
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dulité  tous  3es  dédains  ,  et  lui  reproche  sur-' 
tout    d'avoir    afiaibli  les    facultés    de  l'esprif 
humain  ,  qu'elle  se  vante  d'avoT  agrandi. 

«  Il  y  a  eu  ,  dit-il  ,  dans  notre  âge  ,  etc. 
(  Voyez  lom.  V  ,  pag.  2i5  à  218.  ) 

C'est  ainsi  que  le  talent  de  l'auteur  est 
profondément  empreint  à  chaque  page  de 
son  livre.  Ce  talent  est  reconnu  de  ceux  qui 
le  jugent  avec  le  plus  de  rigueur  :  mais  en 
s'appccantissant  sur  les  défauts  qu'on  remar- 
que dans  quelques  phrases  ,  ils  ont  passé 
bien  légèrement  sur  les  beautés  qui  éclatent 
dans  des  livres  entiers.  Quand  le  pinceau  est 
si  neuf  et  si  abondant  ,  on  pardonne  des  traits 
superflus  ,  iiicorrects  ou  trop  liaidis.  Que  de 
fois  ,  et  sur-tout  dans  la  quatrième  partie  , 
l'expression  égale  la  grandeur  du  sujet  !  C'est 
là  qu'elle  est  touchante  comme  les  bienfaits 
du  christianisme  ,  et  riche  comme  ses  mer- 
veilles. x\u  reste  ,  cette  quatrième  partie  a 
réuni  tous  les  suffrages  i  et  dans  toutes  les  autres  , 
on  trouve  un  grand  nombre  de  morceaux  da 
même  éclat.  On  a  déjà  cité  dans  le  premier 
extrait  ,  plusiei^rs  descriptions  du  culte  ro- 
main. Ces  fragmens  suffisent  pour  justifier  nos- 
éloges.  Il  reste  à  faire  connaître  la  partie  ori- 
tique  de  l'ouvrage  ,  oii  l'aut'jur  oppose  les 
chefc-d'œuvre  littéraires  des  siècles  chrétiens 
à  ceux  de  l'antiquité  païenne,  et  le  génie  des 
Grecs  à  celui  des  Hébreux.  Je  choisis  le  pa- 
rallèle des  beautés  d'Homère  et  de  la  Bible. 
Ce  rapprochement  fut  indiqué  plus  d'une  fois 

9.      '  X 
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f)ar  des  hommes  pieux  ;  le  grave  Fleury  lui- 
même  ,  dans  son  savant  ouvrage  ?ur  les 
jyiœurs  des  Israciilcs  ,  semble  retrouver  quel- 
quefois les  crayons  d'Homère  et  la  grâce 
naïve  des  scènes  de  l'Odyssée.  Aussi  Fénélon 
aimait-il  beaucoup  ce  livre  de  Fleury.  M.  de 
Chateaubriand,  à  son  tour,  me  paraît  avoir 
saisi  des  rapports  nouveaux  dans  ces  deux 
monumens  du  premier  âge.  Voici  comme  il 
les  juge. 

«  Nos  termes  de  comparaison ,  etc.»  (  Voyez 
lom.  IV ^  p'tg.  128  a  1 36.  ) 

Il  y  a  dans  ces  remarques ,  si  je  ne  me  trom- 
pe ,  un  mélange  d'imagination  ,  de  sentiment 
et  de  finesse  qu'il  est  bien  rare  de  trouver 
dans  les  poétiques  les  plus  vantées.  Les  \'ues 
critiques  de  l'auteur  ,  dans  d'autres  chapitres 
encore  ,  me  paraissent  avoir  les  plus  féconds 
résultats  et  la  plus  piquante  nouveauté.  Il 
prouve  très-bien  que  le  christianisme,  en  per- 
fectionnant les  idées  morales  ,  fournit  à  la 
poésie  moderne  une  espèce  de  Leau  idéal 
que  ne  pouvaient  connaître  les  anciens.  Je  crois 
qu'à  beaucoup  d'égards  son  opinion  est  fon- 
dée. Racine  avoue  lui-même  qu'il  n'aurait  pu 
faire  supporter  son  Andromaque  ,  si,  comme 
dans  Euripide  ,  elle  eût  tremblé  pour  Molos- 
sus  et  non  pour  Astyanax  ,  pour  le  fils  de 
Pyrrhus  ,  et  non  pour  celui  d'Hector.  On  m 
croit  point  ,  dit-il  très-bien  ,  tju'eile  cloiie 
trimer   un    autre  mari    que   le   premier   (i). 

»  ■  .^^^^ 

Çi)  Voyez  la  préface  d'Aûdromaiiue. 
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Virgile  l'avait  déjà  senti  confusément,  et  dan* 
le  troisième  livre  de  l'Enéide  ,  il  cherche  à 
sauver ,  autant  qu'il  peut ,  l'honneur  d'Andro- 
maquc.  Elle  rougit  et  baisse  les  yeux  devaqC 
Enée  ,  qui  débarque  en  Epire. 

Dejecit  vultum  ,    (t  demissâ  roce  locuta  est  ,  etc. 

Puis  ,  d'une  voix  embarrassée  ,  elle  raconttf 
que  le  fils  d'Achille  ,  en  la  quittant  pour 
Hermione ,  l'a  fait  épouser  au  troyen  Hélénus, 

Me  famulam  ,  famvloque  Héleno  transmisit  haheri- 
dam  ,    etc. 

Mais ,  en  dépit  de  cette  rougeur  et  de  cet 
embarras  que  lui  donne  Virgile  ,  la  veuve 
d'Hector  ne  paraît  point  assez  justifiée  à  J.  B. 
Rousseau ,  qui  la  cite  auprès  de  la  matrone 
d'Ephèse ,  dans  une  ode  charmante. 

Andromaque ,  en   moins  d'un  lustre  , 
Remplaça  deux  fois  Hector. 

Racine  s'est  bien  gardé  de  suivre  en  touf 
les  traditions  connues.  Chez  lui  Andromaque 
ressemble  précisément  à  ces  veuves  des  pre- 
miers siècles  chrétiens,  où  l'idée  d'un  second 
mariage  eût  semblé  profane  ,  et  presque  cou- 
pable ;  à  ces  Paulcs  et  à  ces  Marcelies .,  qui, 
retirées  dans  un  cloître  ,   indifférentes  à  tous 
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les  spectacles  du  monde  ,  et  toujours  vêtues 
de  deuil  ,  ne  regardaient  plus  que  le  tombeau 
de  l'éponx  à  qui  elles  avaient  promis  leur  foi , 
et  le  ciel  où  leurs  premiers  nœuds  devaient  se 
rejoindre  éternellement.  11  est  donc  vrai  que 
le  caractère  de  la  veuve  d'Hector  ,  en  prenant 
les  couleurs  sévères  du  christianisme ,  devient 
plus  pur  et  plus  touchant  que  dans  l'antiquité 
3iiême. 

Sous  l'empire  d'une  religion  qui  commando 
au  désir  tant  de  sacrifices  ,  il  doit  y  avoir 
plus  de  luttes  entre  le  devoir  et  les  passions, 
X)ès-lors  le  génie  qui  les  observe  saura  pein- 
dre avec  des  traits  plus  déchirans  les  combats 
du  cœur  ,  ses  faiblesses  et  ses  remords.  Ainsi 
donc  5  à  génie  égal ,  un  poëte  élevé ,  comme 
Hacine  ,  dans  Ja  plus  sévère  école  du  chris- 
tianisme ,  peindra  le  repentir  de  Phèdre  cri- 
minelle ,  avec  une  énergie  que  ne  peuvent 
inspirer  les  dogmes  d'une  religion  moins  ré- 
primante. Les  orages  d'une  ame  pieuse  et 
4:endre  à-la-fois ,  qui  est  tour  à  tour  partagée 
entre  Dieu  et  son  amant  ,  une  Héloïse  que 
les  souvenirs  de  la  volupté  poursuivent  dans 
3e  sein  de  la  pénitence  ,,  une  Zaïre  éprise 
de  l'objet  que  son  culte  lui  ordonne  de  haïr  , 
le  cloître  et  le  monde  ,  les  illusions  de  la 
terre  et  les  menaces  du  ciel  ,  tous  ces  con- 
trastes si  dramatiques  sont  des  beautés  par- 
ticulières au  christianisme.  Il  donne  non-seule- 
ment des  nuances  plus  fortes  à  la  peinture 
des    passions  déjà  connues  j  mais  il  les  en- 
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richit  encore  de  caractères  absolument  nou- 
reaux. 

Ceux  qui  savent  étudier  dans  les  mœurs 
des  peuples  '  et  des  siècles  le  caractère  des 
différentes  littératures  ,  les  critiques  dont  le 
coup  d'œil  a  quelque  étendue  ,  avoueront 
sans  doute  cette  iniluence  de  nos  opinions 
religieuses  sur  le  talent  de  nos  plus  illustres 
écrivains.  Mais  peut-être  on  ne  trouvera  pas 
la  même  justesse  dans  toutes  les  observations 
du  cit.  Chateaubriand,  ou  du  moins  quelques- 
unes  ne  seront  admises  qu'avec  des  restrictions 
nécessaires.  On  lui  accordera  difiicilement  qua 
les  machines  poétiques  tirées  diL  christianisme 
puissent  avoir  le  même  effet  que  celles  de 
la  mythologie.  Il  est  vrai  qu'il  ne  se  dissimule 
point  les  objections  qui  se  présentent  contre 
ce  système. 

«  Nous  avons  à  combattre  ,  dit-il  ,  un  des 
plus  anciens  préjugés  de  l'école.  Toutes  les 
autorités  sont  contre  aous  ,  et  l'on  p^ut  nous 
citer  vingt  vers  de  l'Art  poétique  qui  nous  con- 
damnent. »)  Après  cet  aveu  ,  il  compare  sous 
le  point  de  vue  poétique,  le  ciel  des  chrétiens 
à  l'olympe  ,  le  tartare  à  notre  enfar  ,  nos 
anges  aux  dieux  subalternes  du  paganisme  , 
er  nos  saints  à  ses  demi-dieux. 

On  ne  peut  sans  doute  assigner  de  bornes 
au  génie.  Ce  que  Boileau  jugeait  impraticable, 
sera  peut-être  tenté  quelque  jour  avec  succès. 
Milton .  à  qui  le  goût  fait  tant  de  reproches  » 
montre  pourtant  jusqu'à  quel  point  la  maje»té 
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des  livres  saints  élève  l'imaginatioii  poétique. 
IMais  eit-ce  asicz  pour  jiistif;er  i  tipiniou  de 
ceux  qui 

Pensent  faire   agir  Dieu  ,  les  saints  et  les    pro- 
phètes , 
Comme  les  dieux  éclos  du  cerreau  dt*s  poètes  ? 

En  effet  ,  si  Milton  est  sublime  ,  ce  n'est 
point  quand  il  peint  la  Divinité  reposant 
cans  eile-même  ,  et  jouissant  de  sa  propre 
gloire  au  milieu  des  chœurs  célestes  qui  la 
chantent  éternellement.  Alors  le  poète  est 
gêné  par  la  précision  des  dogmes  théologi- 
ques ,  et  son  enthousiasme  se  refroidit.  C'est 
dajis  le  caractère  de  Satan  qu'il  s'est  élevé  au- 
dessus  de  lui-même.  On  en  devine  bientôt  la 
raison.  C'est  que  Satan  déchiré  par  l'orgueil 
et  le  remords  ,  par  les  sentimrms  opposes  de 
saliïisère  présente  et  de  son  antique  gloire ,  a 
précisément  ,  et  même  à  un  plus  haut  degré, 
toutes  les  pa.-sions  des  Dieux  de  la  mythologie» 
C'est  un  sujer  rebelle  qui  rugit  dans  sa  chaîne  ; 
c'est  un  roi  détrôné  qui  médite  de  nouvelles 
vengeances  :  en  un  mot,  c'est,  avec  des  traits 
plus  h:irdis  ,  un  Encelade  frappé  de  la  foudre, 
im  Promet hée  qui  défie  encore  Jupiter  sur  le 
roc  où  lenchaîne  la  nécessité.  Quelques  traits 
de  ce  personnage  avaient  été  indiqués  dans 
les  prophètes  ,  mais  d'une  manière  assez 
vague  pour  que  l'auteur  moderne,  en  le  pei- 
gnant j  eût  toute  la  liberté  nécessaire  à  i'ia- 
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vention  poétique.  Satan  ,   tel   qu'il  est  conçu 
par  Milton  ,  ne  prouve  donc  rien  contre  ces 
vers  de  Boileau  : 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles  , 
D'ornemeTis  égalés  ne  sont  point  susceptibles. 

Piemarquez  bien  cette  expression  d'ùrne-. 
mens  égayés.  Boileau  l'a  placée  encore  plus 
haut  ,  en  parlant  de  l'effet  heureux  des  fables 
anciennes  dans  la  poésie  épique. 

Ainsi  ,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions, 

Le  poète  s'égaye  en  mille  inventions. 

Orne  ,    élève  ,    embellit  ,  agrandit   toutes  choses  , 

Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 

Mais  ces  fleurs  ne  croissent  que  sur  les  autels 
d'une  rebgion  douce  et  riante.  La  majesté  du 
christianisme  est  trop  sévère  pour  souffrir  de 
tels  ornemens.  5i  on  veut  l'embelli?' ,  on  la 
dégrade.  Comment  agrandir  ce  qui  est  infini? 
Comment  égayer  une  religion  qui  a  révélé 
toutes  les  misères  de  l'homme  ?  D'ailleurs  , 
le  christianisme  a  des  traditions  précises  et  des 
dogmes  invariables  ,  dont  ne  s'accommode 
point  un  art  qui  ne  vit  que  de  fictions.  Si 
la  mythologie  fut  si  favorable  aux  poètes , 
c'est  qu'elle  était  pour  eux  la  source  éternelle 
des  ingénieux  mensonges.  Homère  ,  Hésiode, 
Ovide  5  racontent  souvent  5  avec  des  circonir 
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tances  très-diverses  ,  les  généalogies  et  les 
aventures  de  leurs  dieux.  La  variété  de  leurs 
récits  favorise  singulièrement  l'essor  et  l'indé- 
pendance de  l'imagination.  Ces  dieux  qu'elle 
enfanta  se  prêtent  à  tous  ses  caprices  ,  et  se 
multiplient  même  quand  il  lui  plait.  Long- 
temps après  Homère  ,  Apulée  raconte  la  fable 
de  Psyché  :  soudain  Vénus  a  une  rivale  ,  et 
rOlympe  une  déesse  de  plus.  On  sent  que  de 
telles  licences  sont  interdites  dans  une  reli- 
gion où  tout  doit  inspirer  le  respect  et  com- 
battre les  sens  ,  où  les  faits  et  la  doctrine 
sont  immuables  comme  la  vérité. 

Mais  si  la  gravité  du  christianisme  ne  peut 
descendre  jusqu'aux  jeux  de  la  mythologie  , 
celle-ci ,  au  contraire  ,  prenant  toutes  les  for- 
mes du  génie  poétique  dont  elle  est  la  fille , 
peut  imiter  les  effets  majestueux  du  chris- 
tianisme (i).  Je  suppose  qu'on  eût  un  poëme 
épique  de  Platon  ,  qui  .,  comme  on  sait ,  vou- 
lut, dans  sa  jeunesse,  être  le  rival  d'Homère,  et 
qui  ne  fut  le  premier  des  philosophes  qu'après 
avoir  essayé  vainement  d'être  le  premier  des 
poètes.  Croit-on  qu'il  n'eut  pas  su  introduira 
dans  les  fictiojis  mythologiques  quelques-unes 
de  ces  idées  sublimes  qui  semblaient  presque 


(i)  On  peut  douter  de   cela,   sur-tout  dans  l'élo- 
«upace  et  dans  la  poéoie  dramatique. 

Note  des  Editeurs. 
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chrétiennes  aux  premiers  Pères  de  l'Eglise  (i)?-. 
Et  ce  que  Platon  n'a  pas  fait  ,  ne  fut-il  pas 
exécuté  plus  d'une  fois  par  Fénélon  ?  L'ély- 
sée  ,  par  exemple  ,  tel  qu'il  est  peint  dans  le 
Télémaque,  n'appartient  point  au  système  di\ 
paganisme  ,  mais  à  celui  d'une  religion  qui 
n'admet  qu'une  joie  sainte  et  des  voluptés 
pures  comme  elle  (2).  M.  de  Chateaubriand 
l'observe  lui-m^me  avec  d'autres  critiques.  On 
retrouve  ,  en  elTet  ,  dans  cette  description  , 
les  élans  passionnés  d'une  ame  tendre  qui 
portait  l'amour  divin  jusqu'à  l'excès  j  mais  ce 
morceau  n'est  pas  le  seul  où  l'auteur  a  répandu 
l'esprit  du  christianisme.  Je  n'en  indiquerai 
qu'un  autre  exemple. 

le  fils  d'Ulysse  ,  séparé  quelque  temps  de 
Minerve  ,  qui  le  conduit  sous  la  figure  de 
Mentor  ,  est  seul  dans  l'île  de  Chypre  ,  en 
proie  à  toutes  les  séductions  de  Vénus  et  de 
son  âge  ;  il  est  prêt  à   succomber.    Tout-à- 


d:  Sans  doute  un  teau  génie  comme  Platon  aurait 
pu  spiritualiser  la  mythologie  ;  mais  sa  divine  ima-. 
gina'don ,  en  atteignant  aux  grandes  idées  métaphy- 
siques ,  serait  ,  par  cela  môme  ,  sortie  de  l'ordre 
des  i<lées  mythologiques  ,  elle  serait  devenue  pres- 
que chrétienne.  L'anteur  aurait  donc  pu  réclam-er 
en  sa  faveur  l'exemple  que  le  critique  veut  citer 
contre  lui. 

Note  des  Editeurs. 
(2)  Voyei  la  note  suivante. 
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coup  ,  au  fond  d'un  bocage  ,  paraît  la  figure 
austère  de  ce  même  ?/îentor  ,  qui  crie  d'une 
voie  forto  cà  son  élève  :  Fuyez  cette  terre  dange- 
reuse. Les  accens  de  la  divinité  cachée  rendent 
au  cœur  amolli  du  jeune  homme  son  courage 
et  ses  vertus.  Il  se  réjouit  de  retrouver  enfin. 
Tami  qu'il  regrette  depuis  si  long-temps;  mais 
Mentor  lui  annonce  qu'il  faut  se  quitter  en- 
core ,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 

«  Le  cruel  Métophis  qui  me  fit  esclave 
avec  vous  en  Egypte,  me  vendit  à  des  Arabes. 
Ceux-ci  étant  allés  à  Damas  en  Syrie ,  pour 
Jeur  commerce  ,  voulurent  se  défaire  de  moi  5 
croyant  tirer  une  grande  somme  d'un  voya- 
geur nommé  Hazaël,  qui  cherchait  un  esclave 
grec.  Hazgël  m'attend  ;  adieu,  cher  Télémaque. 
Un  esclave  qui  craint  les  dieux  ,  doit  suivre 
fidellement  son  maître.  ?> 

Il  y  a  des  beautés  de  plusieurs  genres  dans 
cet  épisode.  Tout  le  monde  remarquera  san» 
peine  que  Minerve  ne  vient  point  secourir 
Télémaque  quand  il  est  captif  aux  extrémité* 
de  l'Egypte  ,  ou  quand  il  combat  Adrasfe  au 
milieu  de  tous  les  dangers.  C'est  contre  la 
volupté  seule  qu'elle  accourt  le  défendre;  c'est 
alors  qu'il  en  a  le  plus  grand  besoin.  Une  telle 
allégorie  est  belle  ,  sans  doute  ;  mais  le  reste 
cache  des  vérités  plus  sublimes  encore.  La  fille 
du  maître  des  dieux  ,  la  sagesse  divine  elle- 
même  se  soumet  sans  murmure  à  tous  les 
opprobres  de  la  servitude  .  et  les  ennobht 
par  ime  pieuse  résignation.   N'est-ce  pas  d«- 
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guiser ,  sous  des  noms  mythologiques,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  élevé  dans  la  théologie  chrétienne  (i)  ? 
et  quelles  plus  grandes  leçons  peuvent  être 
données  au  roi  que  veut  instruire  Minerve  î 
Elle  lui  apprend  le  respect  qu'jl  doit  à  tous 
les  hommes ,  en  les  montrant  tous  égaux  de- 
vant le  ciel  ,  et  sur-tout  en  acceptant  elle- 
même  les  plus  viles  fonctions  de  la  société. 
Mais  lorsqu'elle  réprime  avec  tant  de  soin 
l'orgueil  de  la  puissance  souveraine  ,  voyez 
comme  elle  appaise  les  ressentimens  séditieux 
de  la  mauvaise  fortune,  en  inspirant  à  l'esclave 
la  crainte  des  dieux  qui  récompenseront  sa 
fidélité.  Peut-on  expliquer  sous  des  images 
plus  heureuses,  toute  l'harmonie  sociale,  et 
les  devoirs  réciproques  des  diviers  états  qui 
l'entretiennent  ?  Ah  !  sans  doute  ces  instruc- 
tions puisées  à  la  source  du  v?xii  et  du  heau  , 
sont  dignes  d'avoir  pour  interprète  Minerve 
même  ,  c'est-à-dire  ,  l'intelligence  qui  gou- 
verne l'unrv'ers.  Comparez  à  cette  moral:  si  utile 
et  si  touchante,,  les  maximes  d'éducation  qu'a 
trop  répandues  le  style  véhément  et  passionné 
de  J.  J.  Rousseau  ;  lisez  ,  sans  prévention , 
Emile  et  Téléraaque  ,  et  jugez  la  philosophie 
des  deux  siècles  ,  indépendamment  de  tous  les 
autres  mérites  de  Fénélon. 


(r  Oserons-nous  fa*re  remarcpier  que  ces  exemples 
sont  plus  en  faveur  du  système  que  soutient  l'auteur 
tiuô  fuYorabl*»  à  ro]^)iaion  du  ciitiaue  ? 

fi0i«  dis  EditeuriT 
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On  peut  conclure  de  ces  réflexions,  qne  9 
clans  le  merveilleux  de  Tépopée  ,  tous  les 
avantages  poétiques  sont  en  faveur  des  fables 
anciennes  ,  puisqu'elles  sent  toujours  pl-!s 
riantes  que  le  christianisme  ,  et  peuvent  quel- 
quefois être  aussi  graves  que  lui. 

31.  de  Chateaubriand  fait  encore  d'autres 
reproches  à  la  mythologie  ,  et  l'on  ne  dira 
pas  qu'il  le^  condamne  par  défaut  d'imagi- 
nation ,  car  il  en  prodigue  toutes  les  richesses 
dans  le  morceau  suivant  : 

«Le  plus  grand  et  le  premier  vice  de  la  my- 
thologie, etc.»  {Voyez  tùtn.  IV  ^  pag.'dà  li.) 

Je  crois  qu'en  répandant  sur  ce  chapitre 
l'éclat  des  plus  vives  images  ,  l'auteur  a  con- 
fondu  quelques   objets  qu'il  faut  distinguer. 

Les  esprits  tournés  à  la  contemplation  re- 
ligieuse ,  doivent  sans  doute  se  passionner  pour 
tous  les  grands  spectacles  qui  leur  parlent  de 
la  puissance  divine.  Une  piété  tendre  et  vive 
peut  accroître  encore  cet  enthousiasme  qui 
saisit  le  poëte  à  la  vue  des  cieux,  des  mers 
et  des  campagnes  :  je  sais  même  que  certains 
tableaux  du  christianisme  s'associent  très-heu- 
reusement aux  se  >nes  de  la  nature  ,  et  sur- 
tout à  celles  qui  ont  un  caractère  majestueux^ 
touchant  ou  sublime.  Le  désert  où  sont  ense- 
velies Thl'bes,  Paîmyre  etBabylcne,  me  frap- 
pera d'une  plus  profonde  émotion,  si  j'y  vois 
la  pénitence  et  la  prière  à  genoux  sur  des- 
ruines ,  si ,  dans  quelque  décombre  de  ces 
\'ilies  agitée*  autrefois  par  toutes  L^s  passions, 

un 
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un  anachorète  vit  en  paix  avec  Diou  ,  et 
médite  sur  la  mort  ,  aux  mêmes  lieux  oîi 
tant  de  grandeurs  coupables  ont  disparu.  Le 
solitaire  qui  attend  le  lever  du  soleil  sur  le 
sommet  du  Liban  ,  me  rendra  plus  sensible 
à  la  men^eille  de  la  lumière  et  de  la  création 
renaissante,  s'il  répète  ,  au  retour  du  matin, 
le  cantique  où  David  célébrait  les  œuvres  de 
Dieu  sur  la  même  montagne.  C'est  alors  que 
les  cieux  et  le  firmament  ,  qui  j-aconlcnt  la 
gloire  de  l'Etemel  (i),  auront  pour  moi  plus 
de  grandeur  que  ceux  où  se  promène  le  char 
d'Apollon.  Mais  il  ne  faut  rien  exagérer  5  plus 
le  christianisme  est  sublime  ,  moins  il  lui  faut 
chercher  des  beautés  qui  ne  sont  pas  les  sien- 
nes ,  et  dont  il  n'a  pas  besoin.  Est-il  vrai,  par 
exemple  ,  que  lui  seul,  en  chassarit  les  Fau- 
nes ,  les  Satyres  et  les  Nymphes ,  ail  rendu 
aux  grvttes  leur  silence  ,  et  aux  bois  leur 
rêverie  ;  qu'Hait  exhaussé  le  dihne  des  forêts^ 
et  qu'il  les  ait  remplies  d'une  divinité  im- 
mense ,  etc.  etc.  ?  Mais  les  bois  du  Druide 
n'avaient-ils  pas  ce  caractère  solennel  et  sa- 
cré ?  Ne  saiton  pas  que  l'ancien  peuple  celte 
n'avait  que  des  dieux  immatériels  et  invisibles, 
et  qu'il  donnait  ordinairement  leur  nom  à 
l'endroit  le  plus  caché  des  forêts  ,  comme 
nous  l'apprend  Tacite  ?  II  n'adorait  qu'en 
esprit  ce  lieu  plein  d'une  majesté   cachée,  et 


(1)  Coeli  enarrant  glcriam  Dû, 
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n'osait  même  y  lever  les  yeux  :  îucos  àe  iie* 
mora  cùnsacrcnil.^  dtorumcjue  nûminilms  appela 
lant  secrctum  iilud  ,  ijuod  sold  reverenliA 
vident  (  r)(*).  Or,  malgré  tous  les  anathèmes  qu«^ 
prononce  M.  de  Chaicaubriand  contre  la  my- 
thologie ,  je  pense  qu'un  homme  né  avec  urt 
aussi  beau  talent  que  le  sien  ,  eut  pu  trouver 
le  même  enthousiasme  et  les  mêmes  rêverie? 
dans  ces  bois  de  Delphes  ,  où  les  antres  , 
les  trépieds  et  les  chênes  étaient  prophétiques* 


(l)  De  moribus  Germanomm, 

(*)  M.  de  Chateaubriand  ne  veut  pas  prouver  ici 
fjuela  religion  chrétienne  est  la  source  de  la  poési» 
descriptive  ,  mais  que  la  rnvthologie  détruirait  ca 
genre  de  poésie  ;  et,  comme  le  critique  ,  il  apporte: 
pour  preuve  que  les  peuples  qui  ne  connaissaient 
pas  la  inythologie  ,  avaient  une  poésie  descriptive. 
Voici  les  propres  paroles  de  l'auteur. 

u  Quant  à  ces  dieux  vagues  que  les  anciens  plar 
çaientdans  les  bois  déserts  et  sur  les  sites  agrestes, 
ils  étaient  d'un  bel  effet  sans  doute  ;  mais  ils  ne  te- 
naient plus  au  système  mythologique  :  l'esprit  humaia 
retombait  ici  dans  la  religion  naturelle.  Ce  que  le 
vovageur  tremblant  adorait  en  passant  dans  ces  tom 
tudes.  é^ait  quelque  cliose  d'ignoré,  quelque  chose 
dont  il  ne  savait  point  le  nom  ,  et  qu'il  appelait 
la  Divinité  du  lieu  ;  quelquefois  il  lui  donnait  le 
nom  de  Pan  ,  et  Pan  était  le  Dieu  universel.  Ces 
grandes  émotions  qu'inspire  la  nature  sauvage,  n'ont 
point"  cessé  d'exister  ,  et  les  bois  conservent  encoi'e; 
pour  nous  Ic.r  formidable  divinité. 

;)  Enfm  .  il  tst  si  vrai  que  l'allégorie  p'^ysir~e  ou. 
lit  iliuji;  dt^  U  fa.hu  ,  d^iiHiâ^SigaL  leg  ejU^nnês  ùe 


(z3i  ) 
lLn  Fable  ne  disait-elle  pas  que  deux  aigles  , 
envoyés  par  Jupiter  ,  et  partis  des  extrémités 
du  monde ,  en  volant  avec  une  égale  vitesse  , 
s'étaient  rencontrés  au  milieu  de  l'univers  ^ 
dans  l'endroit  même  où  le  temple  de  Delphe» 
avait  été  bâti  ?  C'était  là  que  la  divinité  toujours 
présente  ,  recevait  les  hommages  de  toutes  les 
nations;  c'est  de  là  qu'elle  jetait  un  coupd'œil 
égal  sur  toutes  les  parties  de  la  terre  soumis© 
à  son  empire.  D'aussi  belles  traditions  pou-- 
valent  ,  sans  doute  ,  inspirer  le  poëte  ,  et  ce 
lieu  chéri  des  Muses  était  ,  comme  on  voit , 
sous  l'influence  immédiate  du  ciel.  Des  crayons 
vidgaires  ont  trop  usé  ,  j'en  conviens  ,  les 
imagées  mythologiques  :  mais  le  peintre  aimerfi 
toujours  l'atlitude  de  ce  fleuve  appuyé  sur 
son  urne  couronnée  de  fruits.  Et  que  d'idées 
morales  les  anciens  savaient  attacher  à  ces  em- 
blèmes poétiques  !  Inachus  était  un  roi  bienfait 


la  nature  ,  que  les  anciens  n'ont  point  eu  de  rraitf 
peintres  de  paysage  ,  par  la  même  raison  qu'il» 
n'avaient  point  de  poésie  descriptive.  Or  ,  chez  les 
autres  peuples  idolUr&s  ,  qui  ont  ignoré  le  système 
iriT'iliologiqne  ,  cette  poésie  a  plus  ou  moin=!  été 
connue  ;  c'est  ce  que  prouvent  les  poèmes  Sans- 
crit ,  les  contes  Arabes  ,  les  Edda  ,  les  chan^^on» 
des  Nègres  et  des  Sauvages.  Mais,  comme  les  nation* 
intidolles  ont  toujours  n:Mé  leur  fausse  relig^ion  (  et 
par  conséquent  leur  mauvais  goût)  à  leurs  ouvrages  y 
ce  n'est  que  sous  le  christianisme  qu'on  a  su  peindrt' 
la  nature  dans  3a  vérité.  !> 

Note  ies  Editeurs', 
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sant,  ami  de  son  peuple  ,  dont  il  était  aimé. 
Frés  d'expirer,  il  demande  aux  dieux  de  rendre 
sa  mort  utile  à  ses  sujets.  Les  djeux  exaucent 
sa  prière  ,  ils  le  changent  en  fleuve ,  et  sous 
cette  nouvelle  forme  ,  ses  eaux  versent  encore 
l'abondance  au  pays  dont  ses  vertus  avaient 
fait  le  bonheur.  De  telles  fables  feront  tou- 
jours les  délices  du  genre  humain.  M.  de  Cha- 
teaubriand a  trop  de  sentiment  et  d'imagina- 
tion pour  briser  l'nrne  d'inachus  ,  et  pour  ne 
pas  aimer  sa  métamorphose. 

Quant  h  la  poésie  descriptive  ,  les  anciens 
n'en  ont  jamais  fait  un  genre  à  part,  ils  l'ont 
sagement  mêlée  au  tissu  d'une  composition 
épique  ou  didactique.  Je  crois  qu'à  cet  égard 
ils  méritent  des  éloges,  et  non  des  reproches  (i). 


(1)  C'est  ce  que  dit  l'auteur  lui-même  dans  une  d« 

tes   UOlC9. 

i<  NoiK-  ne  Toulons  qu'éclaircir  ce  mot  deserijftif  , 
afin  qu'on  ne  l'interprète  pas  dans  un  sens  difrerent 
que  celui  que  DiOUs  lui  donnon-.  Quelques  personne» 
ont  été  choquées  de  notre  assertion  ,  faute  d'avoir 
bien  compris  ce  que  nous  voulions  dire.  Certaine- 
ment les  poètes  de  l'antiquité  ont  des  morceaux  des- 
criptifs ;  il  serait  absurde  de  le  nier,  sur-tout  si  l'oo 
donne  la  plus  grande  extension  à  l'expression  ,  et 
qu'on  entende  par-là  des  descriptions  de  vétemens  , 
de  repas  ,  d'armées  ,  de  cérémonies  ,  etc.  etc.  ; 
mais  ce  genre  de  description  est  totalement  différent 
du  notre  :  en  général  .  les  anciens  ont  peint  le» 
moeurs  ,  nous  peignons  les  closes  ;  Virgile  décrit  la 
maison,  rustique  ,  Théocrite  les  btrgirê ,  «t  Thomsos 
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Mais  cette  question  niériietait  un  articie  tout 
entier;  et  celui-ci  est  déjà  trop  loricT'  ^^^  reste, 
le  progrès  des  sciences  naturelles  ,  plus  que  le 
christianisme  ,  a  du  nécessairement  agrandir 
pour  les  modernes  ,  le  spectacle  dos  phéno- 
mènes de  la  nature  ([).  Quand  le  télescope  de 
Galilée  et  d'Herschel  recule  les  immensités 
du  ciel  ,  il  faut  bien  que  l'Ol)  mpe  s'abaisse  ; 


les  bois  et  les  déserfs.  Quand  les  Grecs  et  les  Latins 
ont  dit  quelques  mots  d'un  paysage  ,  ce  n'a  jamais 
été  que  pour  y  placer  des  personnages  et  faire  rapi- 
dement im  fond  de  tableau  ;  mais  ils  n'ont  jamais 
représenté  nuejnent  ,  comme  nous  ,  les  lleuves  , 
les  montagnes  et  les  forêts  :  c'est  tout  ce  que  nous 
prétendons  dire  ici.  Peut-être  objectera-t-ou  que 
les  anciens  avaient  raison  de  regarder  la  poésie 
descriptive  comme  l'objet  accessoire  ,  et  non  comme 
l'objet  principal  du  tableau  ;  je  le  pense  aussi  ,  et 
l'on  a  fait  de  nos  jours  un  étrange  abus  du  genr» 
descriptif;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qua 
c'est  un  moyen  de  plus  entre  nos  mains  ,  et  qu'il 
a  éter.du  la  sphère  des  images  poétiques  ,  sans  nou» 
priver  de  la  peinture  des  mcîurs  et  des  passions  , 
|elle  qu'elle  existait  pour  les  anciens.  » 

Note  des  Editeurs. 

'\^  Cel?.  est  vrai  ,  mais  parce  que  la  religion  de» 
chrétiens  ne  »'oppo?e  pas  à  ces  connaissances  phyn 
«iques  ,  tandis  que  chez  les  anciens  ,  quoiqu'il  y 
eût  certainement  de  grands  philosophes  et  de  grands 
géomè'-.es  ,  la  mythologie  ou  la  religion  d?-  peu- 
ples était  un  obstacle  invinciblo  à  voir  l>i  natuift 
ttUle  qu'clk  esti 

N.  ii  dis  Editeurs, 

y  3 
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tt  c'est  alors  que  la  Muse  de  l'épopée  s'éga- 
rant  avec  Newton  dans  des  soleils  sans  nombi'e 
et  aes  mondes  sans  ftJi  ,    s'écrie  avec  un   en- 
thousiasme digne  de  ces  nouveaux  prodiges  : 

Par-delà  tous  ces  deux  ,  le  Dieu  des  cieux  réside. 

Mais  si  tout  le  monde  n'appcrçoit  pas  éga- 
lement les  beautés  poétiques  du  christiani5me, 
personne  ne  conteste  ses  bienfaits  ,  et  c'est 
en  les  peignant  que  l'auteur  est  surtout  admi- 
rable. On  me  saura  gré  de  citer  encore  la 
peinture  d'un  religieux  allant  annoncer  la  sen- 
tence aux  criminels  dans  les  prisons. 

«  On  a  vu  ,  dit-il ,  dans  ces  actes  de  dévoue- 
ment,  etc.  »  (  Voyez  tom.  VII ,  p.  193  a  195.  ) 

Le  lecteur  impartial  retrouvera  point  qu'on 
ait  trop  loué  l'ouvrage  qui  renferme  de  pa- 
reilles beautés.  Les  opinions  courageusement 
professées  par  l'auteur,  lui  obtiendront  encore 
pli.s  d'estime  que  son  rare  talent.  Il  est  juste 
en  eiTet  que  la  faveur  publique  environne  les 
écrivains  qui  remetlenl  en  honneur  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  l'ordre  social.  C'est 
ainsi  qu'en  Angleterre  ,  après  les  ravages  pro- 
duits par  les  funestes  doctrines  de  Hohbes  , 
de  Collins  et  de  Toland ,  on  accueillit  avee 
enihous.iasme  les  livres  où  le  docteur  Clarkr 
développa  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu 
et  de  l'immortalité  de  l'ame.  Les  Anglais  tout 
pleins  encore  des  souvenirs  de  la  guerre  civi- 
le ,  et  long-temps  divisés  par  lei  controverse* 
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politiques  »  se  réunirent  tous  pour  bénir 
I  écrivain  qui  leur  donnait  des  espérances 
éternelles  ,  et  qui  venait  enfin  justifier  cette 
providence  qu'avaient  fait  méconnaitre  à  quel- 
ques uns  les  iuccès  du  crime  et  le  long  règne 
de  l'anarchie. 

L"  empereur  Marc-Aurèle ,  en  remerciant  les 
Dieux  de  tous  les  bienfaits  qu'ils  avaient  ré- 
pandus sur  lui  dès  ses  premières  années  ,  met 
au  nombre  de  leurs  plus  grandes  faveurs  son 
peu  de  goût  pour  les  fausses  sciences  de  son 
siècle.  l^7ic:  grandu  marque  du  soin  des  im- 
mor tels  pour  m. i,  c'est  ,  ajoute-t-il  ^  cju  ayant 
eu  U7ie  tres-gfande  passion  pour  la  philoso- 
phiù  ,je  ne  suis  tombé  entre  les  niains  d^ aucun 
so}  liiàtc^  f-jiie  je  ne  me  suis  point  amusé  à  lire 
leurs  libres  ?ii  à  ci-  mêler  les  vaines  suhlilités 
de  leurs  raisonnemens.  Heureux  dorénavant 
\es  souverains  et  les  peuples  qui  pourront  se 
rendre  le  même  témoignage  !  A  mesure  que 
les  écrits  des  sophistes  auront  moins  de  par- 
tisans ,  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme 
on  trouvera  davantage.  —  Au  reste  ,  il  a  déjà 
çu  la  double  gloire  de  soulever  contre  lui  et 
des  critiques  obscurs  et  des  critiques  distingués, 
tes  i^ernierssont,  à  mon  sens  .  ceux  dont  il  doit 
^tre  le  plus  fier.  Un  ouvTage  n'est  point  eiacore 
éprouvé  quand  il  triomphe  des  censures  de 
\isé  et  de  î?ubligny  :  mais  sa  gloire  est  com- 
plète quand  il  résiste  aux  dégoûts  de  Sévigné 
•t  aux  épigrammes  de  Fonteiielle. 
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Il  ne  m'appartient  point  de  marquer  le  rang 
de  cet  ouvrage  :  mais  des  hommes  dont  je 
respecte  l'autorité ,  pensent  que  le  Génie  du 
Ckristianuine  est  une  production  d'un  carac- 
tère original  que  ses  beautés  feront  vivre  ,  un 
monument  à  jamais  honorable  pour  la  main 
qui  l'éJeva  et  pour  le  commencement  du  15.*^ 
éiècle  qui  l'a  vu  naitre. 

FON'TANES. 


3^ X trait  d'un    article  sur  René  ,    ùisérê 
dans  le  Mercure  du  1^  floréal  an  10. 

Dans  l'extrait  que  nous  avons  donné  du 
Génie  du  Chiisùanisme ,  nous  avons  annoncé 
un  second  extrait  (i)  de  la  partie  littéraire 
et  criliquc  de  cet  ouvrage  :  en  attendant  que 
l'auteur  du  premier  remplisse  sa  promesse  ,  on 
nous  saura  gré  de  faire  connaître  l'épisode 
de  Be7ic,  Cet  épisode,  qui  rappelle  tout  le 
talent  d'Atala  ,  et  qui  même  lui  est  préféré 
par  plusieurs  gens  de  goût,  est  compris  dans 
cette  partie  littéraire.  On  peut  aus?i  le  consi- 
dérer comme  un  petit  ouvrage  à  part.  L'auteur 


(l)  Le  second  extrait  dont  il  est  ici  question  , 
forme  la  seconda  partis  de  la  critique  qu'on  vient 
<e   lu». 

ïfrfî  des  Eiitivr^. 
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de  T^enêa.  voulu  peinare  cet  orage  intî^rieiir  et 
cette  espèce  de  fermentation  sourde  qui  travaille 
le  jeune  homme  avant  que  ses  passions  se 
soient  fixées  sur  un  objet.  Pans  une  telle 
disposition  ,  la  solitude  devient  funeste  ,  sur- 
tout lorsqu'elle  n'est  pas  habitée  avec  la  reli- 
gion :  alors  la  paix  et  le  silence  ne  servent 
qu'à  redoubler  l'énergie  malheureuse  du  cœur 
humain  -,  c'est  ce  que  fauteur  s'attache  princi- 
palement à  développer.  Il  prouve  encore  ^ 
contre  les  sophistes,  qu'il  y  a  telles  circonstances 
de  la  vie.  où  le  cœur  trompé  dans  ses  affec-r 
tions  ,  et  la  vertu  fatiguée  de  ses  combats,  ne 
ppwvent  trouver  de  repos  que  dans  les  abris 
du  cloître. 

i  e  personnage  que  l'on  met  en  scène  ,  est 
le  rriéme  René  auquel  Chactas  raconte  seS" 
aventures  dans  Atala. 

Ce  jeune  homme  ,  qui  s'était  m^rié  pour 
se  conformer  aux  mœurs  des  Sauvages  .paraît 
consumé  d'une  grande  tristesse  ,  et  mène  une 
^ie  errante  dans  les  boi«.  Chactas  ,  son 
père  adoptif ,  et  le  père  Souël ,  missionnaire 
a  la  Nouvelle-France,  voudraient  connaître 
le  secret  de  son  cœur  ;  mais  il  résiste  à  toutes 
leurs  prières  :  enfin  il  cède  :  ils  vont  un  jour 
ensemble  sur  les  bords  du'Meschacebé  ,  et 
le  jeune  homme  commmence  ainsi:  (  Tom.  IIL 
pag.  2ii  ,Jjg.  14  ,  jusqu'à  lajmdcla  pag.;.  ) 
il  décrit  ensuite  les  premières  sensations  de 
son  enfance.  (  Page  aai ,  lig.21,  à  pag.  225  » 
ligjie  6.  ) 
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Le  père  de  René  meurt  ;  celui-ci  aban- 
donné à  lui-même,  et  poussé  par  un  va^ue 
instinct,  se  meta  voyager.  {Fag.zz^  ?%"•  '9  > 
àpag.zZo^  Ug.  14.) 

Après  avoir  visité  plusieurs  peuples  ,  sans 
rien  trouver  qui  remplisse  le  vide  de  son 
cœur  ,  il  revient  dans  sa  patrie.  Pendant 
quelque  temps  il  essaye  des  dislractions  dune 
grande  yillc  :,  mais  ses  dégoûts  qui  s'en  aug- 
mentent le  poursuivent  dans  la  solitude. 

C'est  alors  que  l'auteur,  entrant  plus  avant 
dans  son  sujet  ,  montre  le  jeune  homme  aux 
prises  avec  toutes  les  puissances  de  son  ima- 
gination. (  Page  245  5  lig.  iS^juscfuà  page  zbi  , 
Ug.  14.  ) 

On  n'avait  pas  encore,  je  crois,  trouvé  des 
coiileurs  aussi  vraies  pour  un  état  de  l'ame 
tellement  orageux  et  indéfmi  qu'il  se  dérobe 
^  la  pensée  même  de  celui  qui  l'éprouve. 

Enfin  ,  René ,  après  avoir  consumé  inuti- 
lement tous  les  désirs  de  son  cœur  ,  arrive 
au  dernier  dégoût  de  la  vie  :  il  songeait  à 
s'en  délivrer  ,  lorsque  sa  sœur  ,  qui  a  deviné 
ce  projet  funeste  ,  vient  le  surprendre  dans 
sa  retraite.  (  Page  255  9  l/'g.  20,  jiisquà  page 
256  ,   %.  8.) 

Pendant  quelques  mois  qu'Amélie  passa 
avec  son  frère  ,  elle  parvint  à  mettre  un  peu 
de  paix  dans  ce  cœur  troublé  ;  mais  un  jour 
elle  s'échappe  tout-à-coup  ,  laissant  une  lettre 
cil  elle  explique  sa  résolution.  On  remarquera 
sans  doute  cette  lettre  à-la-fois  si  chaste  et  si 
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passionnée. ,  où  l'amour  aemble  avoir  concentré 
ses  accens  ^  et  se  laisse  deviner  sous  le  voile 
de  la  religion.  Amélie  apprend  à  son  frère 
qu'elle  va  se  consacrer  àlMei  dans  un  cloître  î 
iiené  J)  surpris  d'une  telle  résolution  ,  part 
pour  l'en  détourner.  (  Page  i6S,  ligîi.  7  ,  à 
page  z-jG ,  ligTi.  G  ;  et  page  2.7  8  ,  ligii.  11  ^  à  la 
Jin  de  l'épisode  ,  page  291.) 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  rau->- 
teur  pour  faire  remarquer  ses  beautés.  Il  n'est 
personne  qui  n'ait  senti  le  charme  douloureux 
de  cette  dernière  visite  au  château  paternel  ; 
de  cette  lettre  où  Amélie  décrit  la  paix  et  les 
consolations  qu'elle  a  trouvées  aux  pieds  des 
autels,  etc.  Mais  ce  roman  doit  sur-tout  plaire 
aux  lecteurs  qui  conservent  quelques  souve- 
nirs de  rage  d'inquiétude  et  des  passions 
naissantes  qu'on  a  voulu  peindre  ;  ils  y  verront 
leur  propre  cœur  deviné  pour  ainsi  dire  ,  et 
jusqu'aux  nuances  de  leur  existence  confuse , 
fixées  dans  ces  tableaux  éloquens.  Peut-être 
même  que  ,  jugeant  ce  petit  ouvrage  d'après 
le  mér  te  de  la  composition  et  des  difficultés  vain- 
cues ,  ils  préféreront  aux  amours  de  Chactas, 
les  rêveries  du  jeune  René.  D'ailleurs,  la  mo- 
ralité est  tout-à-fait  neuve ,  et  malheureusement 
d'une  application  très-étendue.  Elle  s'adresse 
à  ces  nombreuses  victimes  de  l'exemple  du 
jeune  Werther,  de  Rousseau  ,  qui  ont  cher- 
ché le  bonheur  loin  des  affections  naturelles 
du  cœur  et  des  voies  communes  de  la  so- 
«èiété.  La  brusque  réprimande  uu  Missionnaire 
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donne  un  grand  effet  à  cette  moralité ,  et  fait 
mieux  ressortir  la  triste  vanité  de  ces  jeunes 
gens  qui  se  sont  imaginé  que  la  bizarrerie 
était  inséparable  du  génie  ,  et  qui  ont  com- 
mencé par  la  bizarrerie  en  attendant  le  génie. 

Au  reste  ,  le  sujet  de  René  n'est  qu'un 
des  points  de  vue  de  cette  partie  littéraire 
dont  nous  devons  rendre  compte.  Elle  en 
offre  plusieurs  autres  qui  paraîtront  aussi  neufs 
que  féconds  ;  mais  leur  examen  se  rattache 
aux  questions  les  plus  intéressantes  de  la 
littérature  ,  et  il  ne  faut  pas  trop  se  hiter 
de  juger  le  résultat  de  plusieurs  années  de 
travail    et   de  méditation. 

Ce  serait  peut-être  le  lieu  de  répondre  à 
quelques  personnes  qui  affectent  de  regarder 
le  Génie  du  Christianisme  comme  un  ouvTage 
de  circonstances.  Assurément  on  n'avait  pas 
encore  vu  d'ouvrage  de  circonstance^  en  cinq 
volumes  ;  et  une  si-mblable  nouveauté  devrait 
exciter  au  moins  quelques  doutes  ,  si  l'on  ne 
savait  que  ce  livre  ,  dont  l'auteur  a  eu  le  cou- 
rage de  brûler  successivement  deux  éditions, 
fut  publié,  pour  la  première  fois,  à  Londres, 
en  1798.  On  conviendra  cependant  qu'il  est 
heureux  pour  l'auteu-r  que  les  opinions  de  son 
livre  paraissent  conformes  à  lesprit  du  gou- 
vernement,  et  que  ses  espérances,  à  Tinstant 
même  oii  il  les  exprimait  j  aient  été  réalisées. 

P.  M. 


Jrtich 
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Article  inséré  dans  le  Mercure  du  4  ther^ 
inidor  an  '.i  pur  iM.  Guénau  ,  sur 
les  nouvelles  éditions  du  Génie  du 
Christianisme. 

Un  homme  célèbre  a  dit  du  Géiiie  du  Chris- 
tianisme ,  «  que  !e  pus  mince  littérateur  en 
corrigerait  aisém<--nt"  les  défauts  ,  et  que  les 
plus  grands  écnvaiiis  un  atteindraient  diflicile- 
cilement  les  beauté:  »  (i).  Ce  jugpmeni  expli- 
que as5-ez  bien  la  fortune  de  cet  ouvrage 
depuis  qu'il  a  paru  ;  l'admiration  et  l'enthou- 
siasmée qu'il  a  excités  ,  les  critiques  de  détail 
et  les  plaisanteries  qu'il  a  essayées  ,  et  le  zèle 
également  actif  des  admirateurs  et  des  détrac- 
teurs. Au  milieu  de  cette  controverse  ,  qui  con- 
tinue toujours  pendant  que  les  éditions  se  mul- 
tiplient, s'il  y  a  quelque  chose  de  parfaitement 
prouvé  et  hors  de  toute  discussion,  c'est  le 
succès  de  l'ouvrage  :  e^  il  semble  ,  au  premier 
abord  ,  qu'il  devait  dispenser  l'auteur  d'en 
écrire  la  défense. 

11  avait  suffisamment  répondu  auK  critiques 
de  détail ,  par  les  heureux  cuangemens  qui  ren- 
dent cette  édition  si  supérieure  aux  précé- 
dentes :  il  ne  devait  point  répondre  aux  piai- 
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gBnteries ,  car  les  plaisanteries  et  les  grandes 
pensées  sont  dans  deux  mondes  différens ,  et 
ne  se  rencontrent  jamais. 

Mais  l'auteur  du  Gt-nie  du  Christ ianisîns 
ambitionnait  une  autre  gloire  que  celle  du 
talent  :  et  lorsqu  il  Ta  obtenue  .  lorsqu'à  l'aide 
de  tableaux  pleins  de  charme  et  de  grandeur  , 
îl  a  ménagé  une  heureuse  réconciliation  entre 
l'opinion  publique  et  les  vérités  utiles  \  lors- 
que ces  vérités,  qui  étaient  hardies  au  moment 
oii  elles  furent  rappelées  «  sont  aujourd'hui 
teconnues  et  respectées  de  tous  les  bons 
esprits  :  alors,  si  de?  hommes  également  enne- 
mis des  lettres  et  do  la  société  ,  veulent  ternir 
cette  gloire  innocente  ;  s'ils  emploient  contre 
l'autenr  les  mr^mes  moyens  qu'ils  ont  de  tout 
temps  emploj'é?  contre  le  chri«tianisme:s'ilsafFec. 
tent  de  se  méprendre  sur  ses  véritables  in- 
tentions ,  et  que  la  critique  dégénère  en  ca- 
lomnie ,  son  devoir  l'oblige  de  la  repousser  5 
»a  réputat'on  devient  inséparable  de  la  cause 
qu'il   défend. 

Telle  doit  être  l'unique  défense  ,  tel  est 
anssi  l'unique  objet  de  celle  wui  accompa- 
gne les  noiiveîles  éditions  du  Génie  du  Chris^ 
7inni^me  :  on  n'y  trouve  point  le  ton  de  la 
plupart  dès  critiques  littéraires  ,  où  l'envie  est 
aux  "pn**"?  a^'<^c  l'amour  -  propre  :  et  sans  doute 
op  saura  gré  à  M.  de  Chateaubriand  d'avoir  re- 
nouvelé l'exemple  de  ce?  discussions  franches  eC 
polies,  qui  fontasiez  d'honi-iùur  aiui  juges  que 
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l'on  s'est  choisis  ,  pour  supposer  quiîs  s'inté- 
ressent à  la  vérité. 

C'est  avec  le  ridicule  et  la  malveillance  qu'on 
l'attaque  :  c'est  avec  la  simplicité  et  la  modé- 
ration qu'il  se  défend  ,  mais  aussi  avec  les 
armes  d'une  logique  sévère  et  pressante  ,  une 
sagesse  de  style  ,  et  même  une  sobriété  d'ima- 
gination ,  qui  ,  de  la  part  de  l'auteur  du 
Gihiie  du  Chy^Lslianisrne  ,  est  une  grande 
preuve  de  désintéressement. 

On  voit  donc  qu'il  adresse  cette  défense 
aux  lecteurs  de  bonne  foi ,  et  c'est  dire  assez 
qu'elle  ne  persuadera  point  le  plus  grand  nom- 
bie  des  détracteurs  de  son  ouvrage.  Après  tout , 
ce  n'est  pas  un  si  grand  malheur  ,  puisque  l'on 
doit  plutôt  se  prévaloir  de  leurs  critiques  que 
les  réfuter.  61  l'on  entre  dans  le  fonds  d» 
ces  critiques ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  voi? 
qu'elles  sont  plutôt  dirigées  contre  le  succès 
que  contre  l'ouvrage  lui-même  :  il  aurait  fallu  ^ 
pour  contenter  ces  amis  sévcres  de  la  vérité , 
que  l'auteur  eût  écrit  précisément  de  manière 
à  n'être  point  lu  ;  qif  il  se  fiit  resserré  dai^s 
les  formes  de  la  scholastique  et  de  la  théolo- 
gie :  mais  sur-tout  qu'il  eût  beaucoup  déclamé 
contre  l'hérésie  et  l'incrédulité  :  on  avait  à 
lui  oppofer  des  épigrammes  ,  des  bons  mots, 
de  fades  bouffonneries  qui  se  trouvent  par- 
tout :  et  c'était  une  grande  avance  pour  des 
hommes  qui,  depuis  près  d'un  dem.i-siècle  ,  se 
font  une  loi  de  les  répéter  avec  tout  autant  de 
'.jaidisir  et  de  gaieté* 
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Peut-être  même  quelques  lecteurs  trouve- 
ront que  M.  de  Chateaubriand  a  trop  fajt  pour 
ëvit  r  ces  anuriicaies  philosophiques  :  telle  est 
l'extrérae  diiticuité  de  ces  tt-mpî  ou  le  ridicule 
et  la  mauvaise  roi  ont  établi  des  convenances 
plus  rigoureuses  que  celles  de  la  raison  ,  que 
Ton  risque  trop  souvent  d'y  sacrilier  une  par- 
tie de  la  vérité, en  ménag-^mens  pour  la  vérité. 
"L  ne  critique  pieuse  ,  mais  impai  tiale  ,  a  pu 
lui  reprocher  des  mexactitudes  .  des  fai!:5  hasar- 
dés ,  et  même  quelques  tableaux  où  les  sen- 
timens  légitimes  sont  trop  voisins  des  passions 
dangereuses.  Mais  en  relevant  des  imperfections 
inévitables  dans  ie  premier  jet  d'une  si  vaste 
composition  ,  cette  même  critique  ,  lorsqu  elle 
a  ete  sincère  ,  s'est  empressée  de  rendre 
justice  aux  intentions  de  l'auteur  ;  et  à  l'épo- 
que de  degoùt  et  de  sécheresse  où  nous  som- 
mes par-enus  ;  lorsque  toutes  les  opinions 
sont  comme  arrêtées  au  terme  de  1" indiffé- 
rence :  lor.- qu'on  ne  pouvait  les  agiter  de 
nouveau  sans  troubler  la  paix  ,  elle  l'a  félicité 
d'avoir  intéressé  lindifrérence  ,  sans  réveiller 
les  haines  :  de  n'avoir  défendu  la  religion  que 
par  sa  beauté  ,  et  de  n'avoir  triomphé  ,  pour 
ainsi   dire  ,  que  par  des  enchantcmens. 

Ceux  donc  qui  ont  blâmé  le  genre  de  cette 
apologie  ,  n'ont  tenu  compte  ni  des  hommes, 
ni  des  ci-coiistances  (  et  c'est  ce  que  M.  de 
Chameau biiand  a  victorieusement  démontré  )  ; 
m;us  il  me  semble  qu'ils  n'ont  pas  connu  da- 
vantage toute  l'étendue  et  toutes  les  ressoiurces 
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d'un  ?ujet  qui  embrasse  l'Univers  entier  ,  o^ 
même  l'Univers  n'entre  que  pour  une  partie. 
Il  est  impossible  en  effet  de  considérer  le 
cliristianisme  dans  tous  les  rapports  qu'il 
établit ,  sans  reconnaître  que  l'on  ne  peut  sé- 
parer sa  force  de  sa  beauté  ,  ses  preuves  de 
ses  bienfaits  ,  sa  morale  de  son  culte;  en  un 
mot  ,  ce  qu'il  a  de  sensible  ,  de  ce  qu'il  a 
d'intellectuel. 

8ije]ui  demande  des  preuves  sur  l'existence- 
d'un  Dieu  ,  premier  fondement  de  toute  mo- 
rale et  de  toute  croyance  ,  il  me  renvoie  aux» 
merveilles  de  la  nature  et  à  la  magnificence  à& 
l'ouvrage  qui  atteste  la  sagesse  et  la  toute- 
puissance  de  rOuvrier.  Si  j'examine  ses  dogmes, 
■et  ses  mjstères  qui  fixent  la  légèreté  de  l'es- 
prit en  accablant  la  raison  ,  il  me  montre  le^ 
«acremens  qui  en  appliquent  les  bienfaits  , 
les  solennités  et  les  cérémonies  touchantes  da 
son  culte,  qui  en  expliquent  les  intentions. 
Si  je  recherche  ce  qu'il  a  fait  pour  le  bonheur 
des  hommes  et  pour  la  consolation  de  leurs 
maux  ,  toute  la  terre  publie  ses  bienfaits  ;- 
l'imagination  ne  peut  comprendre  tous  les 
dévouemens  qu'il  a  inspirés  ,.  toutes  les  ins- 
titutions qu'il  a  fondées  ,  tous  les  maux  qu'il 
a  prévus  ,  et  les  inventions  de  la  charité  aussi 
multipliées  que  nos  besoins  et  nos  misères. 
Si  je  veux  connaître  son  influence  sur  les. 
progrès  des  arts  et  de  la  société  ,  je  vois  le 
christianisme  ouvrant  les  sources  de  l'antiqui- 
to  5    snn»  laquelle   jiou»   serionî   si   peu    d^ 
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chose  )  conservan»^  la  troriition  des  lettres  au 
milieu  des  son. Lies  révolii-ions  de  l'Europe 
moderne  ,  établissant  insensiJDlement  le  droit 
pu:  lie  qui  la  gouverne  aujourd'hui  ;  en  un 
moi'  .  !a  civiLsation  avec  les  arts  ,  la  politesse 
et  rhumanité,  parcourant  l'Univers,  précédée 
du  flam  .eau  de  la  religion. 

Veut-on  ':nfin  é^ud!er]e  christianisme  dans 
ses  antiquité;  ,  dais  ses  souvenirs,  dans  toute 
Ja  sui:e  de  son  histoire,  qui  se  sert  à  elle- 
même  de  preuve  ?  il  offre  tout  ce  qui  peut  char- 
me:" l'esprit  et  agrandir  la  pensée.  6on  origine, 
aussi  ancienne  que  le  monde  ,  nous  appelle 
aux  berceaux  d'Eden  ,  où  se  déclarent  les 
destinées  du  genre  humain.  L'imagination  se 
p'ait  dans  ces  lointains  ,  où  l'on  découvre 
les  *entes  des  patr..irches  et  leurs  troupeaux 
errans.  Un  puits  ,  une  vallée  fertile  en  pâtu- 
rage, méiite  d'occuper  l'hiîtoire  de  ces  heu- 
reux temps  de  simplicité.  Ces  vénérables  pas- 
teurs qui  sa!^.aien^  de  loin  le  Messie  par  leurs 
désirs  ,  fixent  la  patrie  de  leur  postérité  dans 
la  terre  promise,  en  y  laissant  leurs  tombeaux. 
Les  enfans  des  Hébreux  repassent  ce  fleuve 
chéri  que  leur?  pères  avaient  traversé  ,  un 
bâton  de  voyageur  à  la  main  :  ils  retrouvent 
la  caverne  de  Namhré  et  le  chêne  des  pleurs, 
à  J'ombre  duqiel  fut  ensevelie  la  nourrice 
de  la  tendre  Rebecca.  Bientôt  ils  deviennent 
ime  société  qui  passe  par  toutes  les  formes 
de  gouvernement  et  par  tous  les  développe- 
mens  de  la   civilisation  j    et   l'histoire  d'un 
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peuple  gui  reçut  à-la-fois  ,  et  pour  toujours, 
des  lois .  des  mœurs  et  des  usages  ,  offre  autant 
de  maximes  applicables  au  gouvernement  de  la 
société  ,   que  de  préceptes  utiles  à  la  conduite 
de  l'homme.  Ce  peuple  immuable  et  pur  dans 
ses  traditions  ,  au  milieu  des  empires  qui  se 
succédaient  autour  de  lui,  et  dont  il  conser- 
vait les  dates  :  au  milieu  de  ses  propre?  mal- 
heurs, au  milieu  de  ses  prévarications  mêmes, 
marquait  l'espèce    de  grandeur   qui  lui    avait 
été  promise  ,    et    l'intégrité    de    la    doctrine 
qu'il  conservait  pour  une  postérité  qu'il  devait 
méconnaître.    Mais  les  vérités  vont  succéder 
aux  fîgures  :    il  se  fait  une  alliance  entre  les 
deux  testamens   ;    les  prophéties   deviennent 
l'histoire.  L'antique   Troye    ne  subsiste   plus 
que  dans  de  beaux  chants  ;   Sion  ,   l'antique 
Sion  subsi.-te  toujours  ;  c'est  une  cité   mysti- 
que placée  entre  le  temps   et  l'éternité  ,  qui 
unit  les  choses  de  la  terre  aux  choses  du  ciel , 
et  l'histoire  des  hommes  aux  merveilles  de  la 
foi.  Il  se  découvre  un  nouvel  ordre  de  choses  , 
plus   rapproché  des   besoins   de  no^re  cœur  , 
et    plus    élevé    au  -  dessus    des    facultés     dç 
notre  intelligence  ,  plus  évident  et  plus  incom- 
préhensible ;  c'est  cette  alliance  et  cet  enchaî- 
nement qui  frappaient  Bossuet  d'une  admira- 
tion à  laquelle  la  force  et  la  magnificence  de 
son  génie  ne  pouvaient  suffire.  En  nous  éle- 
vant avec  lui  jusqu'à  ces   haiiteurs  où   il  est 
si  grand  ,  la  suite  de  la  religion  parait  comme 
une   route  mystérieuse    que    les     prophéties 
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étîalrent  successivement,  et  dont  le  reste  est 
encore   couvert  de  nuages  prophétiques. 

En  un  mot  ,  le  christianisme  ,  considéré 
dans  sa  doctrine  ,  dans  sa  morale,  dans  ses 
institutions,  dans  ses  bienfaits  ,  dans  ses  preu- 
ves ,  dans  son  histoire  ,  etc.  offre  par-tout , 
et  avec  une  richesse  inépuisable  ,  de  saines. 
maximes  pour  la  conduite  de  la  vie  ,  de» 
sentimens  pour  le  cœur  ,  des  tableaux  pour 
l'imaginaHon  ,  de  simples  raisonnemens  pour 
les  intelligences  ordinaires  ,  de  hautes  consi- 
dérations  pour  les  esprits  supérieurs. 

Ces  réflexions  ont  été  faites  mille  fois  avant 
nous  ,  et  sans  doute  dans  ces  temps  de  con- 
tradiction qui  sollicitent  si  puissamment  l'essor 
<îe  la  vérité  ,  le  sujet  du  Géjiic'  du  ChrisUa- 
jiisme  s'est  offert  à  plus  d'un  esprit.  Mais  si 
le  germe  des  mêmes  pensées  se  rencontre 
à-peu-près  dans  tous  les  esprits  ,  toutes  n'y 
deviennent  pas  également  sublimes  et  fécon- 
des :  et  après  avoir  montré  le  christianisme 
comme  le  fondement  de  la  seule  morale 
utile  aux  hommes  ,  comme  le  lien  et  le  con- 
servateur des  sociétés  ,  il  n'appartenait  pas  à 
tous  de  le  montrer  encore  comme  la  scurcQ 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  dé- 
licat dans  les  arts  de  l'intelligence. 

La  religion  chrétienne  a  fait  connaîtfv'^  aux 
hommes  de  nouvelles  vertus  ;  elle  a  frappé 
de  ses  auathèmes  des  vices  qui  étaient  des 
vertus  anciennes:  en  un  mot,  elle  a  changé 
l^s  mofcurs  ,  et  par  une  conséquence  naturelle,,- 
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elle  devait  changer  la  littérature  qui  est  rimag« 
et  comme  lexpression  des  mœurs.  En  oppo- 
sant plus  de  résistance  aux  passions ,  elle  a 
donné  plus  d'énergie  aux  accens  qui  la  rap- 
pellent ,  et  aussi  plus  de  vérité  aux  scènes 
qui  la  représentent  :  car  en  apprenant  à  les 
combattre  ,  elle  apprend  à  les  connaître  ;  il 
n'y  a  même  que  ceux  qui  les  combattent 
qui  en  connaissent  toute  la  puissance. 

Cette  idée  si  simple  a  fourni  à  l'auteur  une 
sorte  de  poétique  chrétienne.  On  l'a  déjà  suivi 
dans  cette  immense  revue  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  ,  où  il  compare 
successivement  entre  elles  les  productions  du 
même  genre  ,  rapproche  les  détails  de  la 
composition ,  oppose  les  caractères  des  per- 
sonnages ,  et  par-tout  fait  ressortir  les  diffé- 
rences ou  même  les  siipples  nuances  qui 
séparent  les  anciens  des  modernes  ;  quelque- 
fois même  ,  dans  les  conceptions  nroôerne^^ 
soulève  avec  un  art  ingénieux  le  voile  de 
mythologie  dont  elles  sont  enveloppées,  nous 
montre  les  inspirations  du  christianisme  dans 
la  conduite  de  Mentor  ,  ou  démêle  les  sou- 
pirs de  la  mère  chrétienne  au  milieu  des 
gémissemens  d'Andromaque.  Parmi  la  foula 
d'appercus  que  présente  cette  poétique  si  nou- 
velle et  si  pleine  de  tous  les  germes  d'inven- 
tion ,  on  a  reproché  à  l'auteur  plusieurs 
conséquences  forcées  des  principes  qu'il  avait 
si  heureusement  établis.  8e s  opinions  sur  la 
poésie  descriptive  en  particulier ,  lui  ont  attir» 
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'plusieurs  critiques  également  recommandabf?*- 
par  la  politesse  et  les  talens  de  leurs  auteurs. 
Mais  il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  reve- 
nir sur  toutes  ces  diilicultés  qui  ont  été  résu- 
mées et  suffisamment  éclaircies  dans  ces  dis- 
sertations (i)  ,  où  les  talens  ,  les  lumières  et 
îa  politesse  se  trouvent  réunis  à  toute  lautorité 
d'un  iuge ,  et  que  l'on  relit  toujours  comme 
des  pages  choisies  qui  honorent  les  lettres 
françaises. 

Cependant,  pour  nous  en  tenir  à  la  poésie, 
descriptive  ,  il  nous  semble  que  l'auteur  avait 
assez  indiqué  ,  par  ses  propres  exemples  ^ 
ce  que  peut-être  il  n'avait  pas  assez  développé 
dans  la  théorie.  On  no  peut  en  effet  parcourir 
cette  suite  de  tableaux  où  il  prodigue  avec  tant 
^  d'abondance  les  couleurs  et  les  richesses  de  la 
''poésie  ,  sans  être  frappé  de  ce  caractère  d'im- 
mensité et  de  magr.iticence  qu'ils  doivent  à 
l'influence  du  christianisme  ;  il  est  impossible 
de  le  méconnaître  dans  cette  description  de 
Yanlicjuc  abbaye  de  Saint-Denys  ,  que  le» 
derniers  changemens  de  l'auteur  rendent  pres- 
qu  entièrement  nouvelle. 

«  L'abbaye  gothique  où  se  rassemblaient 
les  grands  vassaux  do  la  Mort  ,  ne  m.anquait 
pas  de  gloire  ;  les  trésors  de  la  France  étaient 
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àf ses  portes ,  etc. »  (  Tum .  VII,  p.  \  1 2,jus<jfu^â' 
lajin  du  chapitre.  ) 

On  aurait  pu  ,  sans  doute  ,  choisir  uu  auti'e 
exemple  de  description  que  ce  passage  ,  où 
l'auteur  anime  les  scènes  de  la  mort  de  tout 
ce  que  lëloquence  a  de  plus  dramatique.  Les 
ruines  des  monumens  chrèliejis  ,  et  les  ruiviesi 
des  temples  de  la  Grèce  ,  nous  auraient  fourni 
des  tableaux  pleins  de  vie  et  de  grandeur  ,  corur 
parés  àdes  taîjleaux  pleins  d'êtres  allégoriques  3 
de  grâces  et  de  variété.  Mais  l'embarras  aujour- 
d'hui serait  d'en  rappeJer  un  qui  ne  fût  pas 
dans  la  mémoire  des  connaisseurs.  C'est  sur- 
tout dans  la  solitude  des  temples  et  des 
tombeaux  chrétiens  ,  que  le  talent  de  l'auteur 
s'élève -à  ce  caractère  de  tristesse  et  d'immen- 
sité 5  qui  est  la  véritable  poésie  des  ruines. 
Peut-être  aussi  ces  descriptions  n'ont-  elles  * 
pour  nous  un  intérêt  si  profond  ,  que  parce 
qu'elles  réveillent  des  souvenirs  plus  récens  ^ 
'et  que  des  impressions  de  douleurs  encore  toutes 
vives  se  raclent  naturellement  aux  magnifiques 
peintures  et  aux  idées  imposantes  de  l'anti- 
quité. 

Et  qui  ne  déplore  ce  jour  où  toute  une 
nation  s'arma  du  marteau  de  la  destruction 
contre  les  monumens  de  ses  pères  ?  Qui  ne 
croit  entendre  encore  s'écrouler  de  toutes- 
parts  i,  ces  temples  noircis  par  les  siècles , 
ces  vieilles  basiliques  qui  avaient  reçu  Char- 
]?mn„ne  ,  Philippe-Auguste,  Henri  IV;  et 
ti>us    m»    ]i(£Slpi   de  ma-::nricei;cci    gothique» 
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en  harmonie  avec  le  ciel  de  la  Caule  ,  sei 
somures  forêts  de  chêne  ,  et  la  politesse 
inculte  d^  ses  guerriers  ? 

Le  voyageur  n'apperçut  plus  de  loin  ces 
tours  consacrées  qui  s'élevaient  dans  les  cieux, 
Comme  autant  de  témoignagos  pour  la  posté- 
tité  ;  et  nos  villes  ,  dépouillées  de  leurs  sou- 
venirs, ressemblaient  à  des  villes  nouvellement 
bâties  au  milieu  d'un  nouveau  monde.  Les 
étrangers  encore  tremblans  ,  qui  abordaient 
sur  la  terre  de  France  ,  voyant  ces  pierres 
sculptées  ,  ces  marbres  mutilés  ,  et  tous  ces 
débris  des  arts  dispersés  sans  hnneur  :  la 
pierre  chargée  d'épitaphes  ,  devenue  le  seuil 
de  1  hôtellerie  ;  le  chnr  de  la  moisson  entrant 
sous  les  voûtes  du  sanctuaire  :  ne  pouvaient 
croire  qu'une  destruction  si  grande  et  qui 
nous  lai.-sait  si  tranquilles ,  fut  l'ouvrage  de  nos 
propres  raams  ;  et  ,  dans  le  trouble  de  leurs 
pensées  ,  s'imaginaient  que  le  monde  avait 
été  de  nouveau  traversé  par  ces  antiques 
légions  accourues  des  foTêts  de  la  Pannonie  , 
qui ,,  après  avoir  rompu  l'effort  de  l'empire 
dOccident  ,  se  montraient  aux  province» 
désolées  encore  toutes  couvertes  de  peaux 
de  bêtes  sauvages  ,  et  des  lambeaux  de  la 
pourpre  romaine.  Mais  bientôt  le  temps  ,  dans 
sa  marche  inévitable  ,  aura  détruit  jusqu'aux 
traces  de  nos  fureurs.  Les  ruines  mêmes  vont 
périr  :  Eùum  pej-icre  ruinœ.  Le  sol  qui  por- 
tait les  monumens  de  nos  ancêtres  est  converti 
tu  places  publiques  y  décorées  d'édifices  mo- 
dernes. 
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dernes.  De  nouveaux  habitans  y  pa.îsenf  eri. 
sifflant  ,  comme  sur  '25  villes  maudites  par 
les  prophètes.  Les  petits  enfans  s'y  réunissent 
sur  le  soir,  et  .  dans  leurs  ieux,  poussent  des 
cris  de  joie  sur  la  cendre  des  géné'-atiorts 
ensevelies.  D'autres  «  plus  indifféren?  ,  leur 
succéderont  encore.  Un  moment  de  violence 
a  fait  l'intervalle  de  plusieurs  siècles  ,  et 
le  jeune  homme  qui  a  été  témoin  de  ces 
grandes  catastrophes  ,  est  déjà  comme  un 
antiquaire  et  un  homme  précieux  pour  la 
tradition. 

Mais  nous  devons  montrer  l'auteur  du  Gènls 
du  Cnristianisme  sous  un  autre  point  de  vue. 
Des  hommes  accoutumés  à  voir  l'intelligence 
humaine  rangée  par  compartimens  ,  et  divisée 
par  chapitres ,  ont  séparé  comme  sans  retour 
l'imagination  de  la  pensée,  et ,  de  leur  pleine 
autorité   ,    ont  distribué  les  dons  de  penser 
et  d'imaginer  ,  d'après  leurs  nomenclatures  , 
ou  plutôt  d'après  leurs  prétentions  secrètes  r 
comme  si  toutes  les    opérations  de   l.ntelli- 
gence  ,  indifféremment ,  ne  supposaie^it  pas 
le  concours  et  l'ensemble  de  ces  facultés  que 
nous  avons  si  vainement  distinguées ,  e*-  qu'il 
ne   fut  pas  aussi   impossible  ,    par  exemple  , 
de  séparer  Vimagi?iatiun  de  la  pensée  .,  qu'une 
action  d'un  mouvement  quelconque!  Et  pour- 
quoi cette  messagère  de  l'esprit  ,  qui  devance 
et  prépare  le  travail  de  la  rérlexion  ,  perdrait- 
elle  son  nom  lorsqu'elle  quitte  les  scènes  de 
k  na.tur«  et  les  jeux  des  passions  humaines  - 
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pour  s'exercer  sur  des  êtres  abstraits  ?  Pour- 
quoi celui  qui  ,  dans  un  tableau  .  aurait  trouvé 
ce  trait  principal  qui  en  décide  tout  l'effet  ^ 
serait-il  condamné  à  ne  jamais  connaître  la 
justesse  dans  les  rapports  des  choses  ,  et  la 
vérité  dans  les  convenances  morales  ?  Cepen- 
dant c'est  d'après  cette  prévention  vulgair® 
contre  im  homme  à  imagination  ,  que  \o\\ 
a  jugé  quelques  opinions  de  l'auteur  du  Génit 
du  Chri:ilia?iisîne  sur  les  sciences  exactes. 
Is'ous  y  arrêterons  un  moment  le  lecteur. 

Depuis  quelque  temps  on  dispute  volon- 
tiers de  la  prééminence  des  lettres  sur  les  scien- 
ces  ,  et  du  degré  d'estime  qu'elles  doivent 
obtenir  dans  l'opinion  publique.  Ces  sorte» 
de  discussions  ne  doivent  point  affliger  ;  car 
elles  supposent  une  rivalité  ,  toujours  heu- 
reuse ,  lorsqu'elle  n'exclut  personne.  On  peut 
donc  prouver  ,  tant  qu'il  plaira ,  que  si  l'on 
excepte  les  hommes  de  génie  parmi  les  savans 
(  et  cette  exception  doit  avoir  lieu  aujourd'hui 
comme  autrefois  ) ,  il  y  a  moins  de  création 
dans  leur  travail  ,  moins  de  participation  da 
leur  esprit  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  ,  qu'une 
sorte  d'attention  et  d'assiduité  toutes  mécani- 
ques. Les  sciences  et  les  mathématiques  , 
dit-on  communément  ,  dessèchent  l'imagina- 
tion ,  c'est-à  dire  qu'elles  la  rendent  pares- 
seuse ,  et  qu'elles  l'occupent  sans  l'exercer. 
Delà  vient  que  la  plupart,  séduits  par  l'attrait 
tassez  naturel  de  ce  repos  occupé  ,  s'engagent 
▼olonti^â  dan«   ré.Ui(â@  à^i  formules  «t  des 
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ïomencîatures ,  et  se  procurent  ainsi,  par  lent 
mémoire  ,  une  satisfaction  que  leur  refuserait 
peut-être  un  travail  plus  actif  de  la  pensée. 

On  peut  démontrer  encore  que  les  lettres 
et  les  arts  d'imagination  n'exigent  un  naturel 
plus  exquis  dans  ceux  qui  les  cultivent ,  quB 
parce  qu'elles  sont  elles-mêmes  d'une  nature 
plus  excellente  :  que  les  méthodes  des  sciences 
sont  changeantes  et  sujettes  à  ces  réformes 
que  l'on  appelle  progrès  ,  parce  qu'elles  ont 
pour  objet  un  monde  créé  et  fini ,  tandi# 
que  les  principes  des  arts  d'imagination  sont 
immuables  ,  parce  qu'ils  sont  pris  dans  le  cœur. 
de  l'homme  qui  est  infini. 

Certes  ,  si  la  métaphysique  est  l'esprit  der 
Tnéthode  »  il  y  en  avait  plus  autrefois  qu'aujour- 
d'hui. Jadis  on  élevait  le  jeune  homme  dan* 
l'admiration  des  modèles  anciens.  L'étude  de 
l'antiquité  remphssait  presqu'entièrement  le* 
longues  années  du  premier  âge  v  et  cet  emploi 
d'un  temps  si  précieux  était  fondé  sur  des 
raisons  qui  subsistent  toujours.  Car  l'amour 
du  beau  et  le  goût  du  naturel  s'insinuent  dans 
l'hitelligence  plutôt  par  une  suite  d'impres- 
sions ,  que  par  un  effort  d'attention  et  de 
mémoire  ,  et  le  succès  de  ces  impressions  de- 
m.ande  une  fraîcheur  dans  l'imagination  et 
des  intervalles  de  repos  ,  qui  supposent  néces- 
sairement un  long  espace  de  temps.  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  les  hommes  que  préparait  cette  édii- 
•fltion  heureuse,  savaient  unir  l'enthousiasme, 
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la  beauté  des  sentimens,  et  toutes  les  richesse» 
de  i  im&^àriation  ,  à  cette  sévérité  de  raisoîi- 
nement  et  à  cette  force  d'ensemble  qui  assu- 
rent une  vie  durable  à  leurs  ouvrages.  De  nos 
jours  on  a  cru  pouvoir  se  passer  de  tout  , 
avec  la  science  de  Condillac  ,  et  l'analyse  a 
détruit  jusqu'à  la  méthode. 

Peut-être  expliquera-t-on  simplement  la 
décadence  des  lettres  par  la  nécessité  des  temps, 
qui  fait  succéder  les  sciences  aux  arts  d'imagi- 
nation ,  comme  l'âge  mur  à  la  jeunesse.  Cette 
opinion  est  commode  pour  la  paresse  des 
espr  ts.  •  Cependant  s  il  fallait  1  admettre  sans 
restriction  ,  elle  ne  serait  qu'une  autre  décla- 
mation contre  les  sciences.  Sans  doute  on  ne 
peut  nier  la  supériorité  de  l'érudition  sur  la 
science  pour  féconder  le  talent  et  l'imagination  ; 
je  veux  dire,  des  vérités  de  temps  et  de  mœurs 
sur  les  vérités  de  l'ait  et  de  démonstration. 
Cependant  le  champ  des  science^  n'est  point 
stérile  pour  les  letires.  8i  les  talens  médiocres 
y  dégénèrent  ,  si  la  mémoire  embarrassée 
dans  les  nomenclatures  et  les  méthodes  arrête 
la  marche  de  l'esprit  ;  les  imaginations  vigou- 
reuses ,  semblables  à  ces  eaux  qui  deviennent 
plus  vives  et  plus  pures  à  mesure  qu'elle^  ont 
traversé  plus  d  obstacles  ,  peuvent  retirer 
de  l'étude  et  des  sciences,  des  rapports;  inté- 
ressans  ,  des  couleurs  nouvelles  efc  des  har- 
monies heureuses. 
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Encore  une  fois  ,  ce  n'est  point  parce  qii* 
l'histoire  naturelle  s'est  enrichie  de  faits  et 
de  découvertes  nouvelles  ,  que  l'on  voit  tant 
de  poëmes  didactiques  et  descriptifs  ,  dont  les 
tableaux  le  disputent  avx  définitions  de  Linné  5 
poésies  dépouillées  de  tout  intérêt  humain  , 
théâtres  déserts  ,  représentations  sans  drame  ; 
mais  c'est  qu'on  a  perdu  de  vue  les  véritables 
rapports  de  l'homme  dans  l'Univers  ,  et  qu'on 
s'est  accoutumé  à  ne  plus  le  considérer  qu« 
commue  un  objet  d'histoire  naturelle.  Ce  n'est 
point  parce  que  les  mathématiques  sont  par-. 
Tenues  à  un  tel  degré  de  considération  ,  qu'il 
n'est  plus  permis  de  les  ignorer  ,  que  l'élo- 
quence a  perdu  son  onction  et  son  pouvoir; 
mais  c'est  parce  qu'on  a  méconnu  des  vérités 
qui,  pour  n'être  point  mathématiques,  n'en  sont 
pas  moins  certaines  :  c'est  parce  que  l'on  a 
voulu  combattre  la  vérité  avec  l'image  de  la 
vérité. 

«  Mais ,  dit  M.  de  Chateaubriand  ,  il  n^ 
faut  pas  croire  que  notre  sol  soit  épuisé  : 
ce  beau  pays  de  France  ,  pour  prodiguer  de 
nouvelles  moissons  ,  n'a  besoin  que  d'êtra 
cultivé  à  la  manière  de  nos  pères;  c'est  une 
de  ces  terres  heureuses  où  régnent  les  génies 
protecteurs  des  hommes  et  ce  souffle  divin., 
qui  ,  selon  Platon ,  décèlent  les  climats  favo- 
rables à  la  vertu.  »  Celui  qui  donne  des  espé- 
rances si  consolantes  les  a  justifiées,  et  montra 
le  premier  tout  ce  que  peut  le  talent ,  eîv 
«'appuyant  sur  de*  principes  plus  heureux^ 
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U  119  nous  appartient  pas  de  marquer  la 
place  du  Gciiie  du  Christianisme  :  ce  soin 
regarde  la  postérité  ,  qui  se  venge  presque 
toujours  lorsqu'on  devance  ses  arrêts.  Si  l'on 
recueille  cependant  les  suffrages  éclairés  que 
cet  ouvrage  a  mérités  depuis  sa  publication  , 
on  p  ut  assurer  que  cette  place  ne  sera  pas 
sans  honneur.  Par -tout  on  y  retrouve  ce 
caractère  de  magnificence  et  de  sensibilité  ,  de 
tendresse  et  de  grandeur  ,  qui  est  le  caractère 
diithictif  du  taJent  de  son  auteur.  Mais  il  se 
montre  avec  plus  d'avantage  encore  dans  ces 
descriptions  si  éloquentes  ,  dont  l'intérêt  est 
varié  à  chaque  instant  par  d'agréables  rêveries  , 
par  des  rapports  inattendus,  et  par  ces  expres- 
sions sorties  du  cœur,  qui  donnent  presque 
du  mépris  pour  les  saillies  de  l'esprit.  Toute- 
fois ce  plaisir  n'est  point  stérile  pour  l'esprit, 
comme  l'ont  prétendu  des  hommes  qui  comp- 
tent les  idées  ,  et  qui  prennent  pour  telles  les 
tournures  sèches  et  amb'tieuses  des  penseurs 
modernes.  Les  belles  images  .,  les  sentimens 
profonds  sont  inséparables  des  fortes  pensées  ; 
mais  elles  sont  perdues  pour  ceux  qui  n'aiment 
ni  les  sentimens  profonds,  ni  les  belles  images, 
et  disparaissent  alors  au  milieu  des  richesses 
d'une  élocution  abondante ,  comme  les  har- 
diesses d'expression  se  dissimulent  dans  les 
artifice-  d'un  styje  savant. 

On  a  reproché  avec  plus  de  raison  à  l'auteur 
du  Génie  du  Christianisme  ,  des  incorrections  , 
^es  Jié^jligoRces  j  et  quelcfues  expressions  qui 
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sont  triviales'lorsqu'ellesne  sont  pas  sublimss.En 
général,  il  s'abandonne  plutôt  aux  inspirations 
de  son  talent  et  à  la  beauté  de  son  sujet  , 
qu'il  ne  se  précautionne  contre  la  CFÏtique  ; 
et  il  nous  semble  qu'il  remplit  avec  moins 
de  succès  ces  intervalles  de  la  composition  , 
dont  l'unique  intérêt  consiste  dans  un  certain 
degré  d'élégance  et  de  précision  qui  s'acquiert 
par  le  travail.  On  sent  ,  d'ailleurs  ,  qu'un 
essor  aussi  élevé  entraîne  des  chutes  et  des 
inégalités  nécessaires  ,  et  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  parcourir  du  même  pas  une  carrière 
aussi  étendue.  Sans  doute  ,  pour  oser  la  me- 
surer toute  entière  ,  il  fallait  une  imagination 
agrandie  par  le  spectacle  des  catastrophes  de 
la  société  ,  et  des  scènes  magnifiques  de  la 
nature.  Semblable  à  ces  vents  féconds  et  puis- 
sans  qui  apportent  de  nouveaux  germes  et 
de  nouvelles  semences  ,  elle  a  fourni  des  cou- 
leurs et  des  images  à  la  poésie  ,  des  apperçus 
nouveaux  aux  talens  qui  se  nourrissent  d'imi- 
tations ou  d'emprunts  ,  des  pensées  favorites 
à  ceux  qui  aiment  à  vivre  avec  eux-mêmes  ; 
en  un  mot .  elle  a  favorisé  ,  par  les  influences 
les  plus  heureuses  ,  ce  retour  salutaire  de 
l'opinion  publique  ,  qui  se  lassait  depuis  si 
long- temps  dans  des  voies  égarées. 


RM. 
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Exirail  des  jénnaîes  littéraires  et  morales, 
I.''"  cahier  an   1 1  ,    par  M.  Vabbé  dô 

Boulogne. 

X  EU  d'ouvrages  ont  eu  un  plus  brillant  succès  y 
et  ont  fait  une  plus  grande  sensation  que  le 
Génie  du  ChrisUanisme  ,  soit  que  l'on  se  dé- 
goûte insensiblement  des  ouvrages  marqués  au 
sceau  de  l'impiété  ,  soit  qu'un  sujet  aussi  pi- 
quant ait  vivement  intéressé  la  curiosité  publi- 
que ,  soit  p'utot  que  l'auteur  ait  imprimé  sur 
cette  production  un  caractère  d'originalité  dont 
il  n  a  trouvé  nulle  part  le  modèle.  Ce  n'est 
pas  que  l'on  n'ait  parlé  avant  lui  des  beautéa 
morales  et  même  poétiques  du  christianisme; 
ce  n'est  pas  que  plusieurs  écrivains  n'eussent 
fait  observer  que  la  religion  est  la  source  de 
la  sensibilité  et  du  véritable  enthousiasme; 
qu'il  y  a  en  elle  quelque  chose  d'auguste  et 
de  superbe  qui  donne  de  la  hauteur  aux  pensées, 
p.iLx  paroles  de  la  magnificence  ;  qu'elle  est 
l'ame  des  vrais  talens ,  comme  elle  est  la  pas- 
sion des  grands  cœurs  ;  que  plus  le  génie 
f 'approche  d'elle,  et  plus  il  attemt  la  perfec- 
tion ;  qu'elle  seule  peut  véritablement  l'ali- 
menter ,  tant  par  la  sublimité  des  spectacle» 
qu'elle  présente  ,  que  par  l'héroïsme  des  sen-^ 
tiraens  qu'elle  inspire  ;  et  que  sous  ce  rapport, 
les  arts  ne  lui  doivent  pas  moins  que  les  vertus, 
la  science  que  la  morale  j  les  letUres  que  k* 
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gouvememens.  Mais  développer  cette  idée  gé- 
nérale avec  autant  d'agrément  que  de  profon- 
deur ,  la  suivre  sous  toutes  ses  faces,  lappuyer 
de  tous  les  secours  de  l'érudition  et  de  toute 
l'autorité  de  l'histoire  ;  en  faire  un  corps  d'ou- 
vrage où  tout  s'enchaîne  mutuellement  et  tend 
au  même  but  :  l'appliquer  à  tous  les  genres  de 
talens ,  à  tous  les  genres  de  beautés ,  à  tous  les 
gein-es  de  services:  suivre  tons  ces  rapports  se- 
crets et  toutes  ces  affinités  harmonieuses  qui  se 
trouvent  entre  nos  affections  et  notre  croyance , 
entre  les  mystères  du  cœur  et  les  mystères  de  la 
foi,  entre  la  pureté  du  goût  et  la  piireté  delà 
morale ,  entre  la  perfeotion  du  génie  et  la 
perfection  des  vertus  ,  entre  les  pratiques  de 
l'homme  chrétien  et  les  devoirs  de  1  homme 
social;  prouver  par  un  enchaînement  soutenu 
de  faits  et  de  principes  ,  d'exemples  et  de 
préceptes  ,  que  le  christianisme  est  éminem- 
ment la  religion  de  l'orateur  ,  du  poëte  ,  de 
l'ami  tendre ,  de  l'épouse  chaste  et  fidelle  ,  du 
grand  capitaine,  du  grand  législateur  et  du 
grand  politique  :  qu'elle  est  aussi  utile  à  celui 
qui  obéit  quà  celui  qui  commande  ,  à  celui 
qui  veut  méditer  qu'à  celui  qui  veut  agir  , 
au  contemplatif  qu'iî  l'artiste  ;  que  l'homme 
enfin  tient  à  Dieu  par  toutes  ses  facultés  ,  et 
que  le  sentiment  religieux  retentit  ,  pour  ainsi 
dire  ,  jusqu'à  la  dernière  fibre  de  son  cœur  : 
voilà  ce  qui  est  neuf  et  original ,  ce  qui  appar- 
tient véritablement  au  taient  de  M.  de  Cha- 
teaubriand 5  et  ce   qui  fait   de  son   livre  un 
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ouvrage  qui  ,  dans  son  genre  ,   ne  peut  être 
comparé  qu'à  lui-même. 

Cependant  plusieurs  personnes  religieuses  se 
sont  effarouchées  de  cette  manière  trop  hu- 
maine de  présenter  le  christianisme.  Elles  ont 
craint  que  son  auguste  majesté  n'en  fut  blessée, 
que  l'autorité  de  ses  preuves  essentielles  n'en 
fût  affaiblie  ,  et  que  son  véritable  esprit  , 
bien  supérieur  à  soti  génie  ,  ne  dispnriit  de- 
vant ses  heaulès.  Nous  leur  avons  entendu 
dire  que  lEvangiîe  n'est  nullement  une  poé- 
tique; qu'on  ne  fait  point  un  cours  de  religion 
comme  un  cours  de  littérature  :  qu'il  faut  appré- 
cier le  christianisme  par  ses  effets  divins ,  et  non 
par  ses  effets  dramatiques  ;  qu'il  prend  sa  source 
déplus  haut:  qu'on  doit  juger  de  sa  beauté,  non 
par  la  sensibilité  et  l'imagination  ,  mais  par  la 
sublimité  de  sa  morale  ,  et  la  véritable  pro- 
fondeur de  ses  dogmes  ;  que  ,  vu  sous  ce 
tiernier  rapport  ,  il  n'a  point  de  génie  ,  et 
que  ce  mot  profane  parait  le  dégrader  en 
l'assimilant  de  trop  près  à  im  don  purement 
Katurel.ou  à  une  passion  purement  mondaine. 

On  peut  répondre  à  ces  personnes  ,  dont 
les  scrupules  sont  d'ailleurs  respectables ,  que 
ces  nouveaux  rapports  sous  lesquels  l'auteur 
présente  le  christianisme  ,  sont  plutôt  une 
manière  de  l'envisager  que  de  le  prouver  ; 
qu'il  le  suppose  déjà  prouvé  :  qu'il  ne  le 
prouve  ainsi  que  par  une  surabondance  de  droit; 
qu'il  ne  prétend  pas  nous  donner  ses  leautés 
'poétiqusi  eL  moraUs  j  comme  des  preuve»  rigqn- 
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r<¥uses  ,  mais  seulement  comme  des  preuves 
subsidiaires  dont  sa  vérité  et  sa  certitude  n'ont 
nullement  besoin  ;  que  si  l'on  ne  fait  pas  un 
cours  de  religion ,  comme  un  cours  de  litté- 
rature ,  on  peut  faire  un  cours  de  littérature 
pour  faire  aimer  la  religion  ',  qu'au  surplus 
on  peut  parler  sans  inconvénient  du  gc?iie 
du  Christianisme  ,  quand  ce  génie  se  montre 
tout  fécond  en  immenses  bienfaits  et  en  ma- 
gnifiques chefs  -  d' œuvre  ,  et  qu'il  n'est  pas 
même  indigne  de  lui  de  se  passionner  ,  lors- 
■que  c'est  pour  ce  beau  ,  ce  grand  et  ce  su^ 
blime  ,  dont  il  est  ,  à-la-fois ,  et  le  principe 
et  le  modèle. 

Et  certes  ,  c'est  une  assez  belle  poéticjuQ 
que  celle  où  Ion  montre  que  cette  religion  , 
appelée  Z»arèare par  les  sophistes,  a  cependant 
tiré  l'Europe  de  la  barbarie  ;  que  cette  reli- 
gion monacale  a  cependant  plus  fait  de  bien, 
avec  ses  moines ,  que  la  philosophie  avec  tous 
ses  académiciens  ,  et  qu'une  poignée  de  mis- 
sionnaires a  plus  contribué  au  progrès  de  la 
civilisation  que  n'aurait  pu  le  faire  une  armée 
de  mathématiciens  et  même  de  chimistes  ;  que 
cette  religion  ,  si  dure  et  si  inhumaine  ,  a 
cependant  formé  en  Europe  tous  les  établia- 
semens  d'humanité  :  que  cette  religion  ,  toute 
occupée  d'un  autre  monde  ,  a  cependant 
mieux  que  toute  autre  calculé  les  vrais  intérêt» 
de  cehii-ci  ;  que  cette  religion  si  humble  ,  si 
ignorante,  si  remplie  de  minuties  et  de  pe- 
titôîse»  5  a  cependant  rempli  ce  mondô  des 
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plus  illustres  productions  du  génie  ;  que  loin 
d'en  contenir  l'essor  ,  elle  l'inspire  et  l'agran- 
dit :  que  l'imagination  y  puise  ses  plus  tou- 
chans  table.3ux  ,  le  sentiment  ses  émotions 
les  plus  exquises  ,  l'intelligence  ses  plus  har- 
dies conceptions;  et  qu'enfin  également  pleine 
d'attraits  et  de  lumières  ,  toute  vivante  d'espé- 
rance et  d'amour ,  elle  enchante  à-la-fois  et 
la  vie  et  la  mort. 

C'est  une  assez  belle  poétique  ,  qne  celle 
oii ,  par  une  opposition  toute  naturelle  ,  l'on 
montre  encore  que ,  puisque  cette  religion  , 
tant  ridiculisée  jusqu'ici ,  est  néanmoins  la  seule 
belle  ,  la  seule  aimable  ,  la  seule  digne  de 
respect  ;  cette  philosophie  tant  prônée  comme 
la  mère  des  talens  ,  le  principe  du  goût  ,  et 
la  source  des  plus  hautes  pensées  ,  ne  peut 
donc  être  par  elle-même  qu'une  triste  raison- 
neuse ,  aussi  morte  pour  l'imagination  que 
pour  la  vertu  ,  aussi  dénuée  des  véritables 
grâces  que  des  véritables  consolations  ,  aussi 
froide  que  ses  calculs  ,  aussi  décharnée  que 
ses  abstractions  :  qui  ,  disséquant  tout  ,  tue 
tout  :  et  qui  ,  aussi  pauvre  et  mesquine  dans 
ses  créations  ,  que  désolante  par  son  néant  , 
doit  énerver  l'esprit  en  attiédissant  le  cœur  , 
et  sentir  d'autant  moins ,  qu'elle  affecte  d^ 
penser  davantage. 

Nous  conviendrons  ,  si  l'on  veut  .:  que 
Bossuet ,  accoutumé  à  s'élever  jusqu'aux  som- 
mités des  choses  ,  et  nourri  de  la  substance 
la  plus  exquise  et  du  suc  le  plus  pur  de  la 

f  eîi^icn  , 


(  î65  ) 

religion  ^  y  a  vu  un  autre  génie  et  d'autres 
beautés.  Mais  de  ce  que  ,  pour  prouver  le 
christianisme  ,  il  a  pris  une  autre  marche  , 
plus  analogue  à  son  génie  et  à  son  siècle  ,  il 
ii'est  pas  dit  qu'il  n'eût  pas  applaudi  au  zèlô 
de  M.  de  Chateaubriand  ,  qui  .^  se  trouvant 
dans  d'autres  circonstances  ,  prend  pour  com- 
battre un  autre  terrain  :  qui ,  à  de  nouveaux 
maux  appo;te  de  nouveaux  remèdes,  opposa 
à  de  nouveaux  dangers  de  nouvelles  précau- 
tions ,  et  avec  de  nouveaux  ennemis  se  sert  de 
nouvelles  armes. 

C'est  ce  que  l'auteur  a  si  bien  développé 
dans  sa  défense  ,  ouvrage  dans  lequel  son 
talent  se  montre  dans  un  nouveau  jour  ,  et  oii 
l'on  voit  qu'il  ne  sait  pas  moins  discuter  que 
peindre.  C'est  là  qu'il  justifie  victorieusement 
ce  nouveau  genre  d'apologétique  ,  imparfait 
sans  doute  pour  des  théologiens  ,  étranger 
peut  être  à  des  âmes  pieuses,  mais  très-utile 
aux  gens  de  lettres  et  aux  gens  du  monde  , 
pour  lesquels  principalement  il  a  travaillé,  et 
qui,  amorcés  pour  ainsi  dire  par  le  charme 
de  la  matière  et  la  variété  des  tableaux  qu'il  fait 
passer  sous  leurs  yeux  ,  parviendront  d'autani 
plus  peut-être  à  goûter  les  fruits  du  christia- 
nisme, qu'ils  auront  tu  auparavant  en  admirer 
les  fleurs. 

Nous  savons  même  que  cet  innocent  arti- 
fice ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ,  n'a  pas 
été  infructueux  ;  nous  savons  que  s'il  n'a  pas 
foit  b«aucoup  de  conversions  ,   il  a  produit 
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beaucoup  d'amendes  h-onorables  :  nous  savons 
qu'il  a  déjà  fait  taire  beaucoup  d'injustes  pré- 
ventions ,  et  qu'il  a  reconcilié  avec  la  religion 
certains  mondains  aussi  frivoles  qu'ignorans  , 
qui  la  regardaient  jusqu'ici  comme  l'apanage 
des  sots  ,  et  qui  conviennent  aujourd'hui  que 
Ton  peut  être  bon  chrétien  et  avoir  le  sens 
commun  .  san.-  préjudice  même  de  l'esprit. 
Nous  savons  qu'il  a  obtenu  des  critiques  , 
mt-me  les  plus  acharnés  .  des  aveux  mémora- 
bles qu'ils  n'eussent  pas  faits  certainement  il 
y  a  dix  ans  ,  et  qui  n'ont  pu  être  arrachés  que 
par  la  force  de  la  vérité.  L'un  nous  a  dit  : 
«  La  philosophie  et  l'histoire  ont  jeconnu  ces 
grands  services  rendus  au  genre  humain  par 
La  religion  chrétienne  ,  sur-tout  pour  l'aider 
à  sortir  de  cette  effroyable  barbarie  où  ii 
tomba  dans  ces  siècles  qui  séparent  en  quel- 
que sorte  les  temps  anciens  des  temps  mo- 
dernes. >»  L'autre  s'est  écrié  :  Quel  cœur  asse£ 
ingrat  pourrait  nier  les  immenses  bienfaits  du 
christianisme  !  Nous  pourrions  dire  sans  doute 
au  premier  ,  que  Vhisloire  a  bien  reconnu  ces 
services ,  mais  que  la  philosophie  s'est  obstinée 
à  les  nier  •  que  l'histoire  en  fournit  des  preuves 
à  chaque  page  ,  mais  que  la  philosophie  n'a 
cessé  de  mentir  imperturbablement  à  l'histoire  : 
nous  pourrions  dire  au  second,  que  ces  cœurs 
ingrats  sont  Voltaire  ,  Diderot  ,  Helvétius  ^ 
Raynal,  et  tous  leurs  adeptes,  qui  n'ont  cessé 
de  nous  dernier  le  christianisme  comme  une 
religion  îauvage  j  winemie  de»  aits  §t  de  1« 
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raison  ,  et  la  plus  grande  calamité  qui  ait 
pesé  sur  l'espèce  humaine.  Mais  ne  cherchons 
pas  à  diminuer  le  mérite  de  leurs  aveux  ,  et 
contentons-nous  d'en  prendre  acte  ,  pour  les 
leur  opposer,  si  jamais  il  leur  prenait  envie 
d'insulter  encore  à  la  religion  de  Newton  et 
de  Descartes ,  de  Bossuet  et  de  Pascal. 

Quatre  parties  divisent  cet  ouvrage.  La  pre-* 
mière  traite  des  dogmes  et  de  la  doctrine  , 
dans  leurs  rapports  avec  le  cœur,  l'esprit  et 
la  constitution  de  l'homme  :  c'est  la  méta- 
physique de  la  religion. 

La  seconde  et  troisième  traitent  des  rapporta 
du  christianisme  avec  les  beaux-arts  ,  î'élo-t 
quence  et  la  littérature  :  c'est  la  poétique  de 
la  religion. 

La  quatrième  traite  du  culte  et  de  tout  ce 
qi-ù  regarde  le  clergé  :  c'est  ,  pour  ainsi  dire , 
la  partie  civile  et  politique  de  la  religion. 

Celle-ci  est  sans  doute  la  plus  intéressante  , 
parce  qu'à  une  plus  grande  abondance  de 
tableaux  ,  elle  réunit  une  plus  grande  sobriété 
d'imagination  ;  que  tout  y  est  en  faits ,  qu'elle 
laisse  par  conséquent  moins  de  vague  aux 
pensées  ,  moins  darbitraire  auxraisonnemens , 
et  que  d'ailleurs  le  génie  du  CJiristicmisme 
s'y  rapporte  plus  directement  au  culte  catho- 
lique ,  qui  est  le  vrai  christianisme.  C'est  là 
sur-tout  que  l'auteur  nous  le  montre  comme 
un  bienfait  universel  ,  tout  éclatant  de  ses 
services ,  tout  rayonnant  de  ses  bonnes  œuvres  ; 
parlant  aux    sens   par  ses   cérémonies  ,    au 
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«œiir  par  ses  prières  ;  utile  aux  pauvTts  pnr 
ses  secours  ,  aux  malheureux  par  ses   conso^ 
lations,  auxignorans  par  ses  instructions ,  aux 
arts  par  ses  monnmens    et   ses  temples  ,  aux 
sciences  par  ses  institutions  monastiques ,  et 
enfin  aux    sociétés  ,    même   politiques  ,  par 
l'influence  heureuse  de  ses  enseignemens ,  par 
ses    admirables  fondations  ,  et  ses  confrater- 
nités de  bienfaisance   dont  lui  seul   a  offert 
le  modèle.  î^ous  rendons   grâces    principale- 
ment à    l'auteur  de   son  article  sur  les    mis- 
sions 5  dont  il  nous  dépeint  les  merveilles  avec 
autant  de  charme  que  de  vérité.  Personne  n'a 
mieux  célébré  que  lui  la  gloire  de  ces  apôtres 
des  Indes  ,  de  la  Chine  ,  des  Antilles  et  du 
Paraguay  :   personne  n  a  mieux  fait  ressortir 
l'héroïque  dévouement  et  les  incroyables  tra- 
\  aux  de  ces  hommes  ,  presque  divins  ,   non 
moins    prodigieux  pas   leurs    talens  que  par 
leurs    vertus  ;   qui   ,    plus  grands  en    réalité 
qu'Orphée  ne  le  fut  en  mensonge  ,  ont  en- 
chanté les  forêts  ,  et  civilisé  les  nations  ,  non 
par  le  charme  de  leur  voix   et  le  son  de  leur 
lyre  ,  mais  par  le  pouvoir  de  leurs  vertus   et 
l'ascendant  de  leur  doctrine.  On  est  forcé  sur- 
tout   de  se   prosterner  en  idée  devant  cette 
création  sublime  du  Paraguay  ,  sorti  ,   pour 
ainsi  dire  ,  du  néant  ,  à  la  voix  de   quelques 
jésuites  :   et  dans  un  sentiment  mêlé  d'admi- 
ration et  d'attendrissement ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  s'écrier  avec  M.  de  Chateaubriand  : 
i<  C'est  pourtant  un  culte  bien  étrange  qu^ 
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•elui-lh  ,  qui  réunit  ,  quand  il  lui  plaît,  tontes 
les  forces  politiques  à  toutes  les  forces  morales, 
et  qui  crée  ,  par  surabondance  de  moyens  , 
des  gouverneraens  aussi  sages  que  ceux  des 
Minos  et  des  Lycurgue.  L'Europe  ne  possédait 
encore  que  des  constitutions  barbares  ,  for- 
mées par  le  temps  et  le  hasard  ,  et  la  religion 
chrétienne  faisait  revivre  au  Nouveau  -  IMonde 
tous  les  miracles  des  législations  antiques.  Les 
hordes  errantes  des  sauvages  du  Paraguay  se 
fixaient ,  et  une  république  évangélique  sor- 
tait ,  à  la  parole  de  Dieu ,  du  plus  profond 
des  déserts.  » 

Une  des  plus  atroces  calomnies  que  le  fana- 
tisme philosophique  ait  inventées  contre  les 
missionnaires  ,  cest  d'avoir  favorisé  l'oppres- 
sion des  Indiens  ,  et  de  leur  avoir  apporté 
des  chaînes  ,  en  leur  apportant  la  foi.  De-là 
ces  éloges  affectés  qu'ils  n'ont  cessé  de  donner 
à  Las-Casas  ,  ahn  de  faire  entendre  que  lui 
seul  protesta  contre  les  cruautés  dont  fut  souil- 
lée la  conquête  du  2souveau-Monde.  L'auteur 
réfute  victorieusement  cette  accusation  insensée, 
et  la  confond  sans  réplique  par  toute  l'auto- 
rité de  l'histoire.  11  nous  montre  les  tribunaux 
du  Mexique  et  du  Pérou  ,  retentissans  des 
plaintes  des  Missionnaires.  Il  prouve  que 
personne  n'a  élevé  la  voix  avec  plus  de  force 
et  de  courage  en  faveur  des  esclaves  et  des 
pauvres  Indiens  :  qu'eux  seuls  ont  reclamé  les 
droits  sacres  de  la  nature  contre  la  tyrannie 
et  la  rapacité    des  blancs  ,  non  comme  nos 
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déclamateurs  modernes  ,  mais  comme  de  vrais 
amis  de  l'humanité  ,  sans  nuire  ,  ni  aux  pro- 
priétés ,  ni  à  l'ordre  public.  «  Nous  ne  préten- 
dons pas,  disaient-ils  aux  Colons,  nous  opposer 
aux  profits  que  vous  pouvez  faire  avec  les  Indiens 
par  des  voies  légitimes  ;  mais  vous  savez  que 
l'intention  du  roi  n'a  jamais  été  que  vous  les  re- 
gardiez commodes  esclaves,  et  que  la  loi  de  Dieu 
vous  le  défend.  »  Il  cite  à  ce  sujet  le  célèbre 
historien  de  Charles-Quint  ,  Robertson  ,  dont 
le  témoignage  est  d'autant  plus  irrécusable  , 
qu'il  était  ministre  presbytérien  ,  et  qui  rend 
ici  aux  prêtres  catholiques  l'hommage  le  plus 
éclatant  ,  en  prouvant  que  ce  n'est  pas  Las- 
Casas  seul  ,  mais  son  ordre  tout  entier,  et  1» 
reste  des  ecclésiastiques  espagnols  ,  qui  récla- 
mèrent constamment  contre  les  exactions  et 
le»  violences  dont  l'Am.érique  fut  le  théâtre, 
et  qui  ,  dit- il  ,  sont  encore  aujourd'hui  re- 
gardés par  les  Indiens  comme  leurs  défenseurs 
naturels  ,  auxquels  ils  ont  toujours  recours 
pour  repousser  les  exactions  et  les  violences 
auxquelles  ils  sont  encore   exposés. 

Ce  passage  de  Robertson  ,  sur  lequel  la 
philosophie  a  gardé  le  plus  profond  silence, 
est  formel  ,  et  son  opinion  est  d'autant  plus 
décisive  qu'il  l'appuyé  de  toutes  les  preuves 
qui  l'ont  déterminée  :  il  fautle  lire  dans  l'ouvrage 
m'>me  ,  oii  l'auteur  n'a  rien  oublié  pour  le 
faire  valoir.  Cependant  ,  dites  aujourd'hui  aux 
admirateurs  des  Incas ,  et  autres  romans  de 
(ge  genre  ,    que   ces  i;ome?ùiSdurs  n'ont  paii 


(  ^7r  ) 
fait,  égorger  ,   au  nom  de  Dieu ,  les  Indiens 
qui  ne  voulaient  pas  apprendre  leur  catécliis- 
me  ,   et  vous  verrez  comme  vous  serez  reçus. 

On  sait  cjue  le  Jjouvernement  s'intéresse 
aujourd'hui  au  rétablissement  des  missions 
françaises  ,  et  il  est  incontestable  que  ,  sous 
les  seuls  rapports  du  commerce  et  de  la 
politique  ,  elles  méritent  toute  son  attention. 
De-là  l'accueil  que  les  Anglais  ont  fait  à  nos 
Missionnaires  ,  et  les  secours  considérables 
qu'ils  leur  ont  donnés  dans  le  dessein  où  ils 
sont  de  nous  enlever  encore  ,  s'il  était  pos- 
sible ,  cette  branche  de  prospérité  et  de  com- 
munication lointaine.  «  8i  la  Chine  nous  est 
aujourd'hui  fermée,  dit  l'auteur  ,  si  nous  ne 
disputons  pas  aux  Anglais  l'empire  des  Indes , 
ce  n'est  pas  la  faute  des  jésuites  qui  ont  été 
sur  le  point  de  nous  ouvrir  ces  vastes  régions.  )», 

Et  en  parlant  des  missions  de  la  Nouvelle- 
France  :  «  Tels  furent,  ajoute-t-il,  les  peuples 
que  les  Missionnaires  entreprirent  de  nous 
concilier  par  la  religion,  etc.  (  Torn.  8  ,p.  88.) 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  cette  multitude  de 
tableaux  dont  tout  l'ouvrage  n'est ,  pour 
ainsi  dire  ,  qu'une  galerie  ;  '  ceux  principale- 
ment où  l'auteur  rappelle  les  différens  grands 
hommes  que  la  religion  a  produits ,  et  où , 
par  une  analyse  aussi  savante  qu'ingénieuse 
de  leur  esprit  et  de  leur  caractère  ,  il  montre 
leur  supériorité  sur  tous  ceux  dont  la  philo- 
«ophie  £§  Tante,  (Jue  de  traits  bnllans  darts 
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les  chapitres  sur  la  législation  et  la  poliliquc  , 
sur  les  sciences  exactes  ,  la  chimie  et  l'histoire 
TiatureUe  !  que  d'idées  riches  dans  le  chapitre 
intitulé  :  Que  serait  aujourdhui  l'état  de  la 
société  si  le  christianisme  n'eût  pas  paru  sur 
la  terre  ?  et  dans  cet  autre ,  où  il  prouve  que 
l'incrédulilé  est  la  principale  cause  de  la 
décadence  du  goût  et  de  la  dégénération  du 
génie.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer  quel- 
ques-unes, (  Tom.  5  ,  pog.  2o3  ,  à  pag.  204  , 
ligfi.  12  ;  — p^g'  -o5,  à  pag.  206;  — p,  208, 
lign.  17  ,  à  pag.  209  ,  lign.  12;— pag.  214, 
lign.  16  ,   à  pog.  210.  ) 

C'est  sur-tout  par  son  talent  de  peindre 
que  l'auteur  excelle  ,  et  nos  lecteurs  s'en  con- 
vaincront par  sa  description  de  Saint-Denys. 
(  Voyez  le  chap.  8  du  liv.  2  de  la  l^.^  partie  , 
tom.  7  ,   pag.  III.) 

Ce  morceau  ,  à  quelques  incorrections  près, 
ne  déparerait  pas  les  Nuits  d'Young.  C'est 
le  génie  du  poëte  anglais,  c'est  le  génie  des 
oraisons  funèbres  de  ]\Ladume  et  de  Condé 
qui  l'ont  inspiré.  Nous  pourrions  en  citer  une 
foule  d'autres  non  moins  brillans  ,  et  si  nous 
ne  le  faisons  pas  ,  ce  ne  peut  être  que  par 
le  défaut  d'espace  et  l'embarras  du  choix. 

On  a  beaucoup  crititiqué  le  style  ,  le  plan 
et  la  contexture  de  cet  ouvrage  ;  nouvelle 
preuve  de  la  sensation  qu'il  a  faite  ;  et  on 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  donné  à  cet  égard 
quelque  prise  à  la  censure  ;  qu'il  eiit  pu  être 
piiçn;c  fondu  j  et  que  j  phi*  reiserré  5  il  n'^n 
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eût  été  que  plus  fort  •  qu'on  y  rencontre  trop 
souvent  des  pensées  inexactes  .  des  expressions 
aventurées ,  des  endroits  même  que  le  goût 
désavoue  ;  on  peut  encore  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  toujours  mis  dans  ses  discussions 
toute  la  gravité  que  demandait  l'importance 
de  son  sujet  ,  et  de  manquer  quelquefois  , 
en  parlant  des  mystères  ,  non-seulement  de 
précision  ,  mais  même  de  dignité.  C'est  ainsi 
qu'à  propos  de  la  Trinité  ,  il  parle  du  nom- 
bre trois  qui  n'est  point  engendré  ,  et  qui 
engendre  toutes  les  autres  fractions  ,  et  que 
les  grâces  ont  pris  pour  leur  lerine  ;  qu'à 
propos  de  l'Incarnation ,  il  nous  montre  la 
vierge  qui  interpose  sa  beauté  entre  notra 
néarit  et  La  majesté  suprême  ;  qu'à  propos  des 
raisonnemens  qu'il  fait  sur  la  Rédemption  ,  il 
dit  :  «  Vous  ne  trouverez  là  ni  consubstantia- 
lité,ni  co-équalité,  ni  union  hypostatique,  etcy 
car  le  christianisme  rtest  point  composé  de 
ces  choses  »  ;  proposition  dont  l'obscurité  est 
le  moindre  défaut  (i).  Nous  pouvons  en  dire 


(i)  L'auteur  ,  il  est  vrai  ,  s'est  efforcé  d'expli- 
quer ,  dans  son  avertissement  ,  tout  ce  que  cet 
endroit  peut  avoir  de  dur  ,  ce  qui  suppose  la  droi- 
ture de  son  intention  ;  mais  il  nous  semble  qu'il 
■n.e  l'a  pas  fait  assez  clairement.  Nous  eussions 
idésiré  qu'il  eut  retranché  cette  phrase  :  car  le  chris' 
tianisme  ne  se  compose  pas  de  ces  choses  ;  puisque  , 
au  contraire  ,  le  christianisme  se  compose  essen' 
tiellement  de  ces  ctoses. 

Note  da  Crit  iaue. 
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autant  des  épisodes  de  liené  et  d'Atala  ;  hoM 
d'œuvre  qui  sont  ici  d'autant  plus  déplacés, 
qu'ils  s'accordent  diûicilement  avec  l'austérité 
des  mœurs  chrétiennes,  et  auxquels  le  charme 
du  style  et  l'intérêt  de  la  narration  n'otent 
rien  de  leur  inconvenance.  Mais  ,  tout  en 
convenant  de  ces  défauts  ,  nous  n'en  croyons 
pas  moins  qu'il  est  peu  d'ouvrages  modernes 
où  l'on  remarque  plus  de  morceaux  saillans , 
plus  de  traits  sublimes  ,  plus  d'apperçus  heu- 
reux ,  plus  de  pensées  ou  fines  ou  profondes, 
plus  d'observations  neuves  en  politique  ,  en 
morale,  en  histoire,  en  littérature,  et  que  nos 
philosophes  n'en  peuvent  présenter  aucun  digne 
de  rivaliser  avec  celui-ci  par  le  talent,  et  sur-tout 
par  cette  honnêteté  de  sentimens  ,  et  ce  goût 
de  vertu  qu'if  respire.  Nous  n'en  reconned- 
trons  pas  moins  qu'on  ne  doit  pas  peut-être 
exiger  rigoureusement  d'un  ouvrage  de  cette 
nature  ,  que  la  marche  en  soit  constamment 
didactique  et  sévère  ,  et  que  tout  y  soit  sou^ 
mis  à  la  règle  et  au  compas  :  nous  n'en  croyons 
pas  moins  qu'il  était  difficile  de  mieux  remplir 
son  but ,  et  que ,  malgré  ses  imperfections  , 
il  produit  tout  l'effet  qu'il  doit  produire  , 
puisqu'il  prouve  invinciblement  tout  ce  qu'il 
doit  prouver. 

Cette  seconde  édition  est  purgée  de  cer- 
taines taches  qui  déparaient  la  première. 
Profitant  de  l'expérience  et  de  l'amitié ,  l'auteur 
en  a  retranché  quelques  assertions  hasardées, 
quelques  erreur*    graves   ,  échappées  à   aon 
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inadvertance  ;  celle  entrautres  sur  le  mariage 
des  prêtres,  qu'il  rétracte  avec  une  candeur 
qui  l'honore. 

Il  aura  ,  sans  doute  ,  occasion  de  perfec- 
tionner encore  son  ouvrage ,  et  de  le  rendre 
ainsi  plus  digne  et  de  la  religion  et  de  lui- 
mêine. 


AVIS. 

On  sent  bien  que  les  Critiques  dont  îî  esl 
question  dans  la  Défense  ,  ne  sont  pas  ceux 
qui  ont  mis  de  la  décence  ou  de  la  bonne  foi 
dans  leurs  censures  :  à  ceux-là  je  ne  doi«  qutf 
dsj>  remercûneus. 


DÉFENSE 


DIÉFENSE 

D  U 

GÉNIE  DU  CHRISTIANISME, 

PAR  L'AUTEUR, 


Aâ 


DEFENSE 

DU 
GÉNIE  DU  CHRISTIANISME. 


±L  n'y  a  peut-être  qu'une  réponse  nobl^ 
pour  un  auteur  attaqué  ;  le  silence.  C'est  1© 
plus  sur  moyen  de  s'honorer  dans  l'opinioa 
publique. 

5i  un  livre  est  bon  ,  la  critique  tombe  ; 
s'il  est  mauvais  ,  l'apologie  ne  le  justifie  pas. 

Convaincu  de  ces  vérités ,  l'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  s'était  promis  de  ne  jamais 
répondre  aux  critiques.  Jusquà  présent  U 
avait  tenu  sa  résolution. 

Il  a  supporté  sans  orgueil  et  sans  décou- 
ragement les  éloges  et  les  insultes  :  les  pre- 
miers sont  souvent  prodigués  à  la  médiocrité  j 
les  secondes  au  mérite. 

11  a  vu  avec  indifférence  certains  critiques 
passer  de  l'injure  à  la  calomnie  ,  soit  qu'ils 
aient  pris  le  silence  de  l'auteur  pour  du 
mépris  ,  soit  qu'ils  n'aient  pu  lui  pardonnÇjÇ 
l'ofiense  qu'ils  lui  avaient  faite  en  vain, 

Âa  a 
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Les  hoAnêtes  gens  vont  donc  demander 
pourquoi  l'auteur  rompt  le  silence  ,  pour- 
quoi il  s  écarte  de  la  règle  qu'il  s'était  pres- 
crite ? 

Parce  qu'il  est  visible  que  sous  prétexte 
"d'attaquer  l'auteur ,  on  ^■eut  maintenant  anéan- 
.tiz"  le  peu  de  bien  qu'a  pu  faire  1  ouvrage. 

Parce  que  ce  n'est  ni  sa  personne  ni  se* 
talens  vrais  ou  supposés  que  l'auteur  va  dé- 
fendre ,  mais  le  livre  lui-même;  et  ce  livre, 
il  ne  le  défendra  pas  comme  ouvrage  litté- 
raire ,  mais  comme  ouvrage  religieux. 

Le  Génie  du  Christianisine  a  été  reçu  du 
public  avec  quelque  indulgence.  A  ce  symptô- 
me d'un  changement  dans  l'opinion  ,  l'esprit 
de  sophisme  s'est  alarmé  ,  il  a  cru  voir  s'ap- 
procher le  terme  de  sa  trop  longue  faveur. 
Il  a  eu  recours  à  toutes  les  armes  ,  il  a  pris 
tous  les  déguisemens  ,  jusqu'à  se  couvrir  du 
manteau  de  la  religion  ,  pour  frapper  un  livre 
écrit  en  faveur  de  cette  religion  même. 

Il  n'est  donc  plus  permis  à  l'auteur  de  se 
taire.  Le  même  esprit  qui  lui  a  inspiré  son 
ixvve  ,  le  force  aujourd'hui  à  le  défendre. 
îl  est  assez  clair  que  les  Critiques  dont  il 
aest  question  dans  cette  défense  ,  n'ont  pas 
été  de  bonne  foi  dans  leur  censure  :  ils  ont 
feint  de  se  méprendre  sur  le  but  de  l'ou- 
vrage :  ils  ont  crié  à  la  profanation  :  ils  se 
sont  donné  garde  de  voir  que  l'auteur  ne 
parlait  de  la  grandeur  .  de  la  beauté  ,  de  la 
poésie  même  du  christianisme ,  que  parce  qu'oa 
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11?  parlait  ,  depuis  cinquante  ans  ,  que  de  la 
petitesse  ,  du  ridicule  et  de  la  barbarie  de 
cette  religion.  Quand  il  aura  développé 
les  raisons  qui  lui  ont  fait  entreprendre  son 
ouvrage  ,  quand  il  aura  désigné  l'espèce  de 
lecteurs  à  qui  cet  ouvrage  est  particulière- 
ment adressé,  il  espère  qu'on  cessera  de  mé- 
connaître ses  intentions  et  l'objet  de  son 
travail.  L'auteur  ne  croit  pas  pouvoir  donner 
une  plus  grande  preuve  de  son  dévouement 
à  la  cause  qu'il  a  défendue  ,  qu'en  répondant 
mijourd'hui  à  des  Critiques  ,  malgré  la  répu- 
gnance qu'il  s'est  toujours  sentie  pour  ces 
controverses. 

Il  va  considérer  le  sujet.  ,  le  plan  et  les 
détails  du  Génie  du  Christianisme. 

SUJET  BE  L'OUVRAGE. 

On  a  d'abord  demandé  si  l'auteur  avait  1» 
droit  de  faire  cet  ouvrage. 

Cette  question  est  sérieuse  ou  dérisoire. 
Si  elle  est  sérieuse  ,  le  Critique  ne  se  montra 
pas  fort  instruit  de  son  sujet. 

Qui  ne  sait  que  dans  les  temps  difEciles  ^ 
tout  chrétien  est  prêtre  et  confesseur  de 
Jesus-Christ  (i)?  La  plupart  des  apologies 
ùe  la  religion  chrétienne  Qnt  été  écrites  par 
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3es  laïques.  Aris+ide ,  saint  Justin ,   Minucius 
Félix  ,  Arnobe  et  Lactance  étaient-ils  prêtres? 
Il  est  probable  que  saint  Prosper  ne  fut  jamais 
engagé  dans  Télat  ecclésiastique  ,   cependant 
il  défendit  la  foi  contre  les  erreurs  des  sémi- 
pélagiens  ;  l'église     cite   tous    les    jours    ses 
ouvrages   à  l'appui    de    sa   doctrine.    Quand 
Kestorius   débita  son    hérésie  ,    il  fut  com- 
battu par  Eusèbe  ,  depuis  évèque  de  Dor)  lée, 
mais    qui  n'était    alors    qu'un  simple  avocat. 
Origène  navait  point  encore  reçu  les  Ordres, 
lorsqu'il  expliqua  l'Ecriture  dans  la  Palestine  , 
à    la   sollicitation   même  des  prélats  de  cette 
province.  Démétrius  ,   Evêque  d'Alexandrie  , 
qui  éiait  jaloux  d'Origène  ,  se  plaignit  de  ces 
discours  comme   dune  nouveauté   :    Alexan- 
dre ,    évèque    de  Jérusalem  ,    et  Théoctiste 
de    Césarée  ,  répondirent    «  que  c'était  imt 
coutume  ancienne   et   générale  dans  l'Eglise, 
de    voir    des    évêques   se    servir   indifférem- 
ment    de    ceux    qui    avaient   de  la   piété  et 
quelque    talent  pour    la   parole.  »    Tous  les 
îiècles  offrent   les    mcmcs    exemples.  Quand 
Pascal  entreprit  sa  sublime  apologie  du  chris- 
tianisme ,    quand  la  Bruyère   écrivit  si   élo- 
quemment    contre   les   Esprits-forts  ,    quand 
Leibnitz   défendit  les  principaux  dogmes   de 
]a  foi  ,    quand  Newton  donna  son   explica- 
tion d'un  hvre  saint  ,   quand  Montesquieu  fit 
?es  beaux   chapitres  de  l'Esprit  des  Lois  ,   en 
faveur  du  culte  évangélique  ,  a-t-on  demandé 
^'ilî  étaient  prétros  ?  Des  poètes  même  ont 
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mêlé    leur    voix    à  la    voix  de   ces  puissam 
Apologistes  ,   et  le  fils  de  Racine  a  défendu 
en    vers    harmonieux  ,   la   religion  qui  avait 
inspiré  Athalie  à  son  père. 

Mais  si  jamais  de  simples  laïques  ont  dû 
prendre  en  main  cette  cause  sacrée  ,  c'est 
sans  doute  dans  l'espèce  d'apologie  que  l'au- 
teur du  Génie  du  Christianisme  a  embrassée; 
genre  de  défense  que  commandait  impérieu- 
sement le  genre  d'attaque  ,  et  qui  (vu l'esprit 
des  temps  )  était  peut-être  le  seul  dont  on 
pût  se  promettre  quelque  succès.  En  effet , 
une  pareille  apologie  ne  devait  être  entreprise 
que  par  un  laïque.  Un  ecclésiastique  n'au- 
rait pu ,  sans  blesser  toutes  les  convenances , 
considérer  la  religion  dans  ses  rapports  pure- 
ment humains  ,  et  lire  pour  les  réftiter  , 
tant  de  satires  calomnieuses  ,  de  hbelles  im- 
pies ,    et  de  rornans  obscènes. 

Disons  la  vérité  :  les  Critiques  qui  ont  fait 
cette  objection,  en  connaissaient  bien  la  fri- 
volité 5  mais  ils  espéraient  s'opposer  ,  par 
cette  voie  détournée  ,  -  aux  bons  effets  qui 
pouvaient  résulter  du  livre.  Ils  voulaient  faire 
naître  des  doutes  sur  la  compétence  de  l'au- 
teur ,  afin  de  diviser  l'opinion  et  d'effrayer 
des  personnes  simples  qui  peuvent  se  lais- 
ser tromper  à  l'apparente  bonne  foi  d'une 
critique.  Que  les  consciences  timorées  se 
rassurent  ;  ou  plutôt  qu'elles  examinent  bien  , 
avant  de  s'alarmer  ,  si  ces  censeurs  scrupu- 
leux (jiii  accupent  l'auteur  de  porter  la  maiii 
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m  l'eucrnsoiT'  ,  qui  morxtrent  une  si  graride 
tendresse  ,  de  si  vives  inquiétudes  pour  la 
religion  .  ne  seraient  point  des  hommes 
connus  par  leur  mépris  ou  leur  indifférence 
pour  elle.  (Quelle  dérision  !  Talcs  sunt  homi- 
iium  mentes. 

La  seconde  objection  que  l'on  fait  au 
Génie  du  Chrisllanisme  ,  a  le  même  but 
que  la  première  ,  mais  elle  est  plus  dange- 
rense  ,  parce  qu'elle  tend  à  confondre  toutes 
les  idées ,  à  obscurcir  une  chose  fort  claire , 
et  sur-tout  à  faire  prendre  le  change  au  lec- 
teur ,  sur  le  véritable  objet  du    livre. 

Les  mêmes  Critiques  ,  toujours  zélés  pour 
la  prospérité  de  la  religion ,  disent  : 

«  On  ne  doit  pas  parler  de  la  religion 
sous  les  rapports  purement  humains  ,  ni  con- 
sidérer ses  beautés  littéraires  et  poétiques. 
C'est  nuire  à  la  rehgion  même,  c'est  en  rava- 
ler la  dignité  ,  c'est  toucher  au  voile  du 
sanctuaire  ,  c'est  profaner  l'arche  sainte ,  etc. 
etc.  Pourquoi  l'auteur  ne  s'est-il  pas  contenté 
d'employer  les  raisonnemens  de  la  théologie? 
Pourquoi  ne  s'est-il  pas  servi  de  cette  logique 
sévère  qui  ne  met  que  des  idées  saines  dans 
la  tête  des  enfans  ,  confirme  dans  la  foi  1« 
chrétien  ,  édifie  le  prêtre  et  satisfait  le  doc- 
teur ?  » 

Cette  objection  est  pour  ainsi  dire  la  seule 
que  fassent  les  Critiques  :  elle  est  la  base  de 
toutes  leurs  censures  ,  soient  qu'ils  parlent 
du  sujets  du. plan  ou  des  détails  de  l'ouvrage. 
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ils  ne  veulent  jamais  entrer  dans  l'esprit  de 
l'auteur  ;  en  sorte  qu'il  peut  leur  dire  : 
«  On  croirait  que  le  critique  a  juré  de  n'être 
jamais  au  fait  de  l'état  de  la  question ,  et  de 
n'entendre  pas  un  seul  des  passages  qu'il  atta- 
que. >.  (i) 

Toute  la  force  de  l'argument  ,  quant  à 
la  deinière  partie  de  l'objection  ,  se  réduit 
à  ceci  : 

«  L'auteur  a  voulu  considérer  le  chris- 
tianisme dans  ses  relations  avec  la  poésie  , 
les  beaux-arts  ,  l'éloquence  ,  la  littérature  : 
il  a  voulu  montrer  en  outre  tout  ce  que 
les  hommes  doivent  à  cette  religion  ,  sous 
les  rapports  moraux  ,  civils  et  politiques. 
Avec  un  tel  projet  ,  il  n'a  pas  fait  un  livre 
de  théologie  ,  il  n'a  pas  défendu  ce  qu'il 
ne  voulait  pas  défendre  ,  il  ne  s'est  pas 
adressé  à  des  lecteurs  auxquels  il  ne  vou- 
lait pas  s'adresser  ,  donc  il  est  coupable 
d'a^•o^^  Jait  précisément  ce  qiiiù  voulait 
jaire.  >> 

Mais  en  supposant  que  l'auteur  ait  rem- 
pli son    Iml  ,  devait-il  chercher  ce  hul  ? 

Ceci  ramène  la  première  partie  de  l'objec- 
tion ,  tant  de  fois  répétée  ,  qu'/Z  ne  faut 
pas   envisager  la  religion  sous  le  rapport  dç 


(i)  Montesquieu  ,  Défense  de  l'Esprit  des  Lois, 


ces  simples  beautés  humaines  ,  morales ,  poé- 
tiques ,  c'est  en  ravaler  la  dignité,   etc.  etc. 

L'auteur  va  tacher  d'éclaircir  ce  point  prin- 
cipal de  la  question  dans  les  paragraphe»^ 
su i van  s. 

I.  D'abord  ,  l'auteur  n  attaque  pas  ,  il  dé- 
fend ;  il  n'a  pas  cherché  le  but ,  le  but  lui 
a  clé  offert  :  ceci  change  d'un  seul  coup  l'état 
de  la  question  ,  et  fait  tomber  la  critique. 
L'auteur  ne  vient  pas  vanter  de  propos  dé- 
libéré une  religion  chérie  ,  admirée  et  res- 
pectée de  tous  j  mais  une  religion  haïe  , 
méprisée  et  couverte  de  ridicules  par  les 
sophistes.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  Génie 
du  Christianisme  eut  été  un  ouvrage  fort 
déplacé  au  siècle  de  Louis  XIV  ,  et  le 
Critique  qui  observe  quf^  Massillon  n'eût  pas 
publié  une  pareille  apologie  ,  a  dit  une  grande 
vérité.  Certes  ,  l'auteur  n'aurait  jamais  songé 
à  écrire  son  hvre  ,  s'il  n'eût  existé  des  poëmes, 
des  romans  ,  des  livres  de  toutes  les  sortes , 
où  le  christianisme  est  exposé  à  la  dérision 
des  lecteurs.  Mais  puisque  ces  poëmes  , 
ces  romans  ,  ces  livres  existent ,  il  est  néces- 
saire d'arracher  la  religion  aux  sarcasmes  da 
l'impiété  ;  mais  puisqu'on  a  dit  et  écrit  de 
toutes  parts,  que  le  christianisme  est  barbare^ 
ridicule  ,  ennemi  des  arts  et  du  génie ,  il 
est  essentiel  de  prouver  qu'il  n'est  ni  barbare, 
ni  ridicule  ,  ni  ennemi  des  arts  et  du  génie; 
et  que  ce  qui  semble  petit  ,  ignoble  ,  d^ 
aiduvaiâ  goût  5  sans  charme  et  sans  tendreés». 
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sous  la  plume  du  scandale  ,  peut  être  grand , 
noble  ,  simple  ,    dramatique  et  divin  sous  la 
plume  de  l'homme  religieux. 

II.  S'il  n'est  pas  permis  de  défendre  la 
religion  ,  sous  le  rapport  de  sa  beauté  pour 
ainsi  dire  humaine  ;  si  l'on  ne  doit  pas  faire 
ses  efforts  pour  empêcher  le  ridicule  de  s'at- 
tacher à  ses  institutions  sublimes  ,  il  y  aura 
donc  toujours  un  côté  de  cette  religion  qui 
restera  à  découvert  ?  Là  tous  les  coups  se- 
ront portés  ,  là  vous  serez  surpris  sans  dé- 
fense ,  vous  périrez  par  là.  JN 'est-ce  pas  ca 
qui  a  déjà  pensé  vous  arriver  ?  N'est-ce  pas 
avec  des  grotesques  et  des  plaisanteries,  qu« 
M.  de  Voltaire  est  parvenu  à  ébranler  les 
bases  môme  de  la  foi  ?  Répondrez- vous  par 
de  la  théologie  et  des  syllogismes  ,  à  des 
contes  licencieux  et  à  des  folies  ?  Des  argu- 
mentations en  forme  ,  empêcheront-elles  un 
monde  frivole  d'être  séduit  par  des  vers  pi- 
quans  ,  ou  écarté  des  autels  par  la  crainte 
du  ridicule  ?  Ignorez-vous  que  chez  la  nation 
française  ,  un  bon  mot  ,  une  impiété  d'un 
tour  agréable ,  /elix  culpa  ,  ont  plus  de  pou- 
voir que  des  volumes  de  raisonnement  et 
de  métaphysique  ?  Persuadez  à  la  jeunesse 
qu'un  honnête  homme  peut  être  chrétien  sans 
être  un  sot  ,  ôtez-lui  de  l'esprit  qu'il  n'y  a 
que  des  capiicins  et  des  imbécilles  qui  puissent 
croire  à  la  rehgion  ,  votre  cause  sera 
bientôt  gagnée.  Il  sera  temps  alors  ,  pour 
achever  la  victoire  ,  de   vous  présenter  ayec 
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des  raisons  théologiques  ;  mais  commencefc 
par  vous  faire  lire.  Ce  dont  vous  avez  be- 
soin d'abord  ,  c'est  d'un  ouvrage  religieux 
qui  soit  pour  ainsi  dire  populaire.  Vous  vou- 
driez conduire  votre  malade  d'un  seul  trait 
au  haut  d'une  montagne  escarpée  ,  ot  il  peut 
à  peine  marcher  !  Montrez-lui  donc  à  cha- 
que pns  des  objets  variés  et  agréables  , 
permettez -lui  de  s'arrêter  pour  cueUlir  les 
fleurs  qui  s'offriront  sur  sa  route ,  et  de 
repos  en  repos ,  il  arrivera  au  sommet. 

III.  L'auteur  n'a  pas  écrit  seulement  son 
apologie  pour  les  écoliers  ,  pour  les  chré- 
tiens^ pour  les  prêtres^  pour  les  docteurs  (i); 
il  l'a  écrite  sur-tout  pour  les  gens  de  lettres  , 
et  pour  le  monde.  C'est  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  ,  c'est  ce  qui  est  impliqué  dans  les 
deux  derniers  paragraphes.  Si  l'on  ne  part 
point  de  cette  base  ,  que  l'on  feigne  toujours 
de  méconnaître  la  classe  de  lecteurs  à  qui 
le  Génie  du  Chiistianisme  est  particulière- 
ment adressé  ,  il  est  assez  clair  qu'on  ne 
doit  rien  comprendre  à  l'ouvrage.  Cet  ouvrage 


(i)  Et  pourtant  ce  ne  sont  ni  les  vrais  chré- 
tiens ,  ni  les  docttjurs  de  Sorbonne  ,  mais  les 
philosoplies  (comme  nous  l'avons  déjà  dit)  qui 
se  montrent  si  scrupuleux  sur  l'ouvrage  :  c'est  ce 
qu'il  ne   faut  pas  oublier.  Note  de  .l'auteur. 

Voyei  le  jugemeut  de  M.  l'abbé  de  Boulogne  , 
pag.  2&0  et  suivant&s, 

Nàte  <£*î  Editeurs. 
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a  été  fait  pour  être  lu  de  l'homme  de  lettre! 
le  plus  incrédule  ,  du  jeune  homme  le  plus 
léger  ,  avec  la  môme  facilité  que  le  premier 
feuillette  un  livre  impie  ,  le  second  un  roman 
dangereux.  Vous  voulez  donc  ,  s'écrient  ces 
rigoristes  si  bien  intentionnés  pour  la 
religion  chrétienne  ,  vous  voulez  donc  faire 
de  la  religion  une  chose  de  mode  ?  Eh  ! 
plût  à  Dieu  qu'elle  fût  à  la  mode  cette 
divine  religion  ,  dans  ce  sens  que  la  mode 
est  l'opinion  du  monde  !  Cela  favoriserait 
peut-être  ,  il  est  vrai  ,  quelques  hvpocrisies 
particulières  ,  mais  il  est  certain  d'une  autre 
part  ,  que  la  morale  publique  y  gagnerait.  Le 
riche  ne  mettrait  plus  5on  amour-propre  à  cor- 
rompre le  pauvre  ,  le  maître  à  pervertir  le 
domestique  ,  le  père  à  donner  des  leçons 
d'athéisme  à  ses  enfans  ,  la  pratique  du  cuite 
mènerait  à  la  croyance  du  dogme  ,  et  l'on 
verrait  renaître  avec  la  piété  ,  le  siècle  de* 
mœurs  et  des  vertus. 

IV.  M,  de  V'^oltaire  ,  en  attaquant  le  chris- 
tianisme ,  connaissait  trop  bien  les  hommes , 
pour  ne  pas  chercher  à  s'emparer  de  cette 
opinion  qu'on  appelle  Vopinion  du  jnotiJe  ^ 
aussi  empioya-t-il  tous  les  talens  à  faire  une 
espèce  de  ho?i  ton  de  l'impiété.  Il  y  réussit 
en  rendant  la  religion  ridicule  aux  yeux  des 
gens  frivoles.  C'est  ce  ridicule  que  l'auteur 
du  Génie  du  Cluistianisme  a  cherché  à  effa- 
cer ,  c'est  le  but  de  tout  son  travail ,  le  but 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ,  si  l'on 
9.  B  b 
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teut  juger  son  ouvrage  avec  impartialité; 
Mais  l'auteur  ]'a-t-il  effacé  ,  ce  ridicule  ?  Ce 
n'est  pas  là  la  question.  Il  faut  demander  : 
at-il  fait  tous  ses  efforts  pourTeffacer?  Sachez- 
lui  gré  de  ce  qu'il  a  entrepris  ,  non 
de  ce  qu'il  a  exécuté.  PermiUc  divis  ccelera. 
Il  ne  déftnd  rien  de  son  livre  ,  hors  l'idée 
qui  en  fait  la  base.  Considérer  le  christia- 
nisme dans  ses  rapports  avec  les  société» 
humaines  ,  montrer  quel  changement  il  a 
apporté  dans  la  raison  et  les  passions  d» 
riiomme  ,  comment  il  a  civilisé  les  peuple» 
gothiques  ,  comment  il  a  modifié  le  génie 
des  ai  ts  et  des  lettres  ,  comment  il  a  dirigé 
l'esprit  et  les  mœurs  des  nations  modernes  , 
en  un  mot  ,  décou\rir  tout  ce  que  cette 
religion  a  de  merveilleux  dans  ses  relations 
poéliques  ,  morales  ,  politiques  ,  histori- 
ques ,  etc.  ,  cela  semblera  toujours  à  l'auteur 
un  des  plus  beaux  sujets  d'ouvrage  que  l'on 
puisse  imaginer.  Quant  à  la  manière  dont  il 
a  exécuté  cet  ouvrage  ,  il  l'abandonne  à  la 
critique. 

V.  3Iais  ce  n'est  pas  ici  le  heu  d'affecter 
une  modestie  ,  toujours  suspecte  chez  le» 
auteurs  modernes  ,  qui  ne  trompe  personne. 
La  cause  est  trop  grande,  l'intérêt  trop  pres- 
sant ,  pour  ne  pas  s'élever  au  dessus  de  toute» 
les  considérations  de  convenance  et  de  res- 
pect humain.  Or  si  l'auteur  compte  le  nombre 
des  suffrages  ,  et  l'autorité  de  ces  suffrages  , 
ii  m  peut  is  persuader  qu'il  ait   tout -à -fait 
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manqué   le  but   de  son  livre.   Qu'on  prennff 
un  tableau  impie ,  qu'on  le  place  auprès  d'un 
tableau  religieux  composé  sur  le  même  sujet 
et    tiré  du    Génie  du  ChTistianisme  .  on  os3 
avancer  que  ce  dernier  tableau  ,  tout  imparfait 
qu'il  puisse  être  ,  affaiblira  le  dangereux  efret 
du  premier  :  tant  a  de  force  la    simple   vé- 
rité  rapprochée   du  plus  brillant  mensonge  ! 
I^î.  de  VoHaire,par  exemple,  s'est  souvent 
moqué  des  religieux  ;    eh  bien  ,    mettez  au- 
près de  ses  burlesques  peintures  le  morceau 
des    Missions,   celui  où  l'on  peint  les  Ordres 
hospitaliers    secourant    le   voyageur   dans  les 
déserts ,  le  Chapitre  oii  l'on  voit  des  moinef 
se  consacrant   aux    hôpitaux   ,    assistant    les 
pestiférés    dans       les    bagnes  ,     ou     accom- 
pagnant le    criminel    à    l'échafaud   :      queila 
ironie  ne   sera  pas  désarmée    ,    quel  sourire 
ne  se  convertira  pas  en  larmes  ?  Répondez 
aux  reproches  d'ignorance  que   l'on    fait  au 
culte  des  chrétiens  ,   par  les  travaux  immenses 
de  ces   religieux  qui  ont  sauvé  les  manuscrits 
de  l'antiquité  ,  répondez   aux  accusations  de 
mauvais  gox\t  et  de  barbarie  ,  par  les  ouvrages 
de  Bossuet  et  de  Féjiélon  ,  opposez  aux  cari- 
catures   des  saints  et  des   anges   ,    les  effets 
sublimes    du    christianisme    dans     la     partie 
dramatique    de  la  poésie  ,   dans  l'éloquence 
et  les  beaux-arts  ,   et  dites  si  l'impression  du 
ridicule  pourra  long-temps  subsister?   Quanti 
l'auteur     n'aurait    fait     que    mettre    à     l'aise 
i'amour-propre  des  gen»  du  monde  ,    quan^ 

Bb  z. 


11  n'aurait  eu  que  le  succès  de  dérouler 
sous  l.'S  yeux  d'un  siècle  incrédule  ,  une 
série  de  tableaux  religieux  ,  sans  dégoûter 
ce  siècle ,  il  croirait  encore  n'avoir  pas  été 
inutile    à   la    cause  de   la  religion. 

M.  i-Tessés  par  cette  vérité  ,  qu'ils  ont 
trop  d'esptjt  pour  ne  pas  sentir  et  qui  fait 
peut  être  le  motif  secret  de  leurs  alarmes  , 
les  critiques  ont  recours  à  un  autre  subter- 
fuge. Ils  disent  :  «  Eh  !  qui  vous  nie  que  le 
christianisme  ,  comme  toute  autre  religion, 
n'ait  des  beautés  poétique»  et  morales  ,  que 
ses  cérémonies  ne  soient  pompeuses  ,  etc.  » 
Qui  le  nie?  vous  ,  vous  mêmes  qui  naguère 
encore  iaisiez  des  choses  saintes  l'objet  de 
vos  moqueiies  :  vous  qui  ne  pouvant  plus 
vous  rein.— 1  à  l'évidence  des  preuves  ,  n'avez 
d'autre  ressource  que  de  dire  ,  que  personne 
n'attaque  ce  que  l'auteur  défend.  Vous 
avouez  maniftnart  qu'il  y  a  des  choses  excel- 
lentes dans  les  institutions  monastiques,  vous 
vous  attendiirsezsur  les  n)Oines  du  ^.  Bernard, 
sur  les  missionnaires  du  Paraguay  ,  sur  les 
filles  de  la  Charité  :  vous  confessez  que  les 
idées  re-igieuses  sont  nécessaires  aux  eîïets 
dramatiques ,  que  la  morale  de  l'évangile  , 
en  opposant  une  barri 're  aux  passions  , 
en  a  tout-à  la-fois  épuié  la  flamme  et  redou- 
blé l'énergie  ,  vous  reconnaissez  que  le  chris- 
tianisme a  sauvé  les  lettres  et  les  arts  de 
î'inon-'^ation  des  barbares ,  que  lui  seul  vous 
a  tre.iisinis  la    langue   et  les  écrits  de  Rome 
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tt  de  la  Grèce  ,  qu'il  a  fondé  vos  collèges  , 
bnti  ou  embelli  vos  cités  ,  modéré  le  des- 
potisme de  vos  ^'(onvernemens  ,  rédigé  vos 
lois  civiles  ,  adouci  vos  lois  criminelles  , 
policé  et  même  défriché  l'Europe  moderne  r 
conveniez- vous  de  tout  cela  avant  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  très  -  imparfait  san$ 
doute  ,  mnis  qui  pourtant  a  rassemblé  sous 
un  seul  point  de  vue  ,  ces  importante-* 
vérités  ? 

VÏI.  On  a   déjà  fait  remarquer  la  tendre 
sollicitude    des   Critiques   pour   la  pureté  de 
la  religion  ;  on  devait   donc   s'attendre  qu'ils 
se  formaliferaient  des  deiLX  épisodes  que  fan-' 
teur  a  introduits  dans  son  livre.  Cette  délica- 
tesse   des    Critiques    rentre    dans   Ja    grandç 
objection    qu'ils    ont  fait  valoir  contre   tout 
l'ouvrage  ,  et  elle  se  détruit  par  la    répons© 
générale    que    Von   vient    de  faire   à     cette 
objection.  Encore  îme    fois  ,    l'auteur    a  dii 
combattre  des  poëmes  et  chs  romans  impies  , 
avec  des  poëmes   et  des    romans   pieux  ;  il 
s'est     couvert     O-es     mêm^s     armes     dont  il 
voyait  l'ennemi   revêtu  :    c'était  une  consé- 
quence   naturelle    et    nécessaire    du     genrft 
dapologie    qui!   avait    choiM.    Il   a    cherché 
à  donaer  l'exemple   avec  le  précepte  :    dans 
la      partie    théorique     de    son    ouvrage,   il 
avait     dit     que    la     rehgion     embellit    notrô 
existence,  corrige  les  passions  sans  les  étein- 
dre ',    jette,  un   intérêt  singuli-r  sur  tous  les 
iujeu  où  elle  eit  employée  i  il  avait  dit  qu% 

B  b  ^ 
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sa  dochnne  et  son  culte  se  mêlent  merveil- 
leusement aux  émotions  du  cœur  et  aux 
scènes  de  la  nature  ;  qu'elle  est  enfin  la  seule 
ressource  dans  les  grands  malheurs  de  la 
vie  :  il  ne  suffisait  pas  d'avancer  tout  cela, 
il  fallait  encore  le  prouver.  C'est  ce  que 
l"auteur  a  essayé  de  faire  dans  les  deux  épi- 
sodes de  son  livre.  Ces  épisodes  étaient  en 
outre  une  amorce  préparée  à  l'espèce  de 
lecteurs  pour  qui  l'ouvrage  est  spécialement 
écrit.  L'auteur  avait  -  il  donc  si  mal  connu 
le  cœur  humain  ,  lorsqu'il  a  tendu  ce  piège 
innocent  aux  incrédules  ?  Et  n'est -il  pas 
probable  que  tel  lecteur  n'eût  jamais  ouvert 
îe  Giiii.e  du  Chf'istiavi'ime  ,  s'il  n'y  avait 
cherché    René  et  Atala  ? 

Sai  che  la  corre  il  mondo  ove  piix  versi 
Délie   sue  dolcezze  il  lusingher  parnasso  , 
E  che'l  verso,    condito  in   molli  versi, 
I  più  schin  alletando  ,    ha  persuaso. 

"VIII.  Tout  ce  qu'un  critique  impartial 
qui  veut  entrer  dans  l'esprit  de  l'ouvrage  , 
était  on  droit  d'exiger  de  l'auteur ,  c'est  que 
]es  épisodes  de  cet  ouvrage  eussent  une 
tendance  visible  à  faire  aimer  la  religion 
et  à  en  démontrer  l'utiiité.  Or  ,  la  néces- 
sité des  cloîtres  pour  certains  malheurs  de  la 
vie  .,  et  ceux- à  même  qui  sont  les  plus 
grands  j  la  puissance  d'une  religion  qui  peut 
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srule  fermer  des  plt^ies  qne  tous  les  bau- 
mes de  la  terre  ne  sauraient  guérir  ,  ne 
sont -elles  pas  invinciblement  prouvées  dans 
l'histoire  de  flené  ?  L'auteur  y  combat  en 
outre  le  travers  particulier  dos  jeunes  gens 
du  siècle  ,  le  travers  qui  mène  directement 
au  suicide.  C'est  J.  J.  Rousseau  qui  intro- 
duisit le  premier  parmi  nous  ces  rêveries  si 
désastreuses  et  si  coupables.  En  s'isolant  des 
hommes  ,  en  s'abandcnnant  à  ses  songes ,  il 
a  fait  croire  à  une  foule  de  jeunes  gens  , 
qu'il  est  beau  de  se  jeter  ainsi  dans  le  vague 
de  la  vie.  Le  roman  de  Werther  a  développé 
depuis  ce  germe  de  poison.  L'auteur  du  Gihiie 
du  Christ iujusme  ^  obligé  de  faire  entrer  dans 
le  cadre  de  son  apologie  quelques  tableaux 
pour  l'imagination  ,  a  voulu  dénoncer  cette 
espèce  de  vice  nouveau  ,  et  peindre  les  fu- 
nestes conséquences  de  l'amour  outré  de  la 
solitude.  Les  couvens  offraient  autrefois  des 
retraites  à  ces  âmes  contemplatives  ,  que  la 
nature  appelle  impérieusement  aux  médita- 
tions. Elles  y  trouvaient  auprès  de  Dieu  , 
do  quoi  remphr  le  vide  qu'elles  sentent  en 
elles-mêmes  ,  et  souvent  l'occasion  d'exercer 
de  rares  et  sublimes  vertus.  Mais  depuis  1^ 
destruction  des  monastères  et  les  progrès  de 
l'incrédulité  ,  on  doit  s'attendre  à  voir  se 
multiplier  au  miheu  de  la  société  (  comme 
il  est  arrivé  en  Anglettere  )  ,  des  espèces 
de  solitaires  tout- à-la-fois  passionnés  et  phi- 
losophes J   qui  ne  pouvant  ni  renoncer  au^ 
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▼ices  du  si'jcle ,  ni  aimer  ce  siècle  ,  prendront 
la  haine  des  hommes  pour  de  Télévation  de 
génie  ,  renonceront  à  tout  devoir  divin  et 
humain  ,  se  nourriront  à  l'écart  des  plus 
vaines  chimères  ,  et  se  plongeront  de  plus 
en  plus  dans  une  misanthropie  orgueilleuse 
qui  les  conduira  à  la  foue  ,  ou  à  la  mort. 

Afm  d'inspirer  plus  d'éloignement  pour 
ces  rêveries  criminelles  ,  l'auteur  a  pensé  qu'il 
devait  prendre  la  punition  de  René  dans  le 
cercle  de  ces  malheurs  épouvantables  qui 
appartiennent  moins  à  l'individu  qu'à  la  fnmille 
de  l'homme,  et  que  les  anciens  attribuaient 
à  la  fatalité.  L'auteur  eut  choisi  le  sujet  de 
Phèdre  s'il  n'eût  été  traité  par  Racine  :  il  ne 
restait  que  celui  d"Erope  et  de  Thyeste  (i) 
chez  les  Grecs,  ou  d'Am.non  et  de  Thamar 
chez  les  Hébreux  (2);  et  bien  que  ce  sujet  ait 
été  aussi  transporté  sur  notre  scène  (3)^  il  est 
toutefois  moins  connu  que  le  premier.  Peut- 
être  aussi  s'applique-t-il  mieux  au  caractère 
cpie  l'auteur  a  voulu  peindre.  En  effet  ,  les 
folles  rêveries  de  Fiené   commencent  le  mal 


(i)  Sen.  in  Atr.  et  Th.  Voyez  anssi  Canacé  et 
Macareu:  ,  et  Caune  et  Byblis  dans  les  Métû' 
morphoses  et  dans  les  Héroides  d'Ovide.  J'ai  rejet© 
comme  trop  abominable  le  sujet  de  ?*Ivrra  ,  qu'on 
retrouve  encore  dans  celui  de  Loth  et  de  ses  fille». 


(3)  Reg.  i3  ,  14. 

(3;   Dans   VAbvfar  de   M.    Duels» 
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et  ses  extravagances  l'achèvent  :  par  les  pre- 
mières ,  il  égare  l'imagination  dune  faible 
femme  ;  par  les  dernières  ,  en  voulant  atten- 
ter à  ses  jours  ,  il  oblige  cette  infortunée 
à  se  réunir  à  lui  :  ainsi  le  malheur  naît 
du  sujet  ,  et  la  punition  sort  de  la  faute, 
l]  ne  restait  qu'à  sanctifier,  par  le  chris- 
tianisme ,  cette  catastrophe  empruntée  à-la- 
fois  de  l'antiquité  païenne  et  de  l'antiquité 
sacrée.  L'auteur  ,  même  alors  ,  n'eut  pas  tout 
à  faire  ;  car  il  trouva  cette  histoire  presque 
naturalisée  chrétienne  dans  une  vieille  ballade 
de  Pèlerin  ,  que  les  paysans  chantent  encore 
dans  plusieurs  provinces  (i).  Ce  n'est  pas 
par  les  maximes  répandues  dans  un  ouvrage , 
mais  par  l'impression  que  cet  ouvrage  laisse 
au  fond  de  l'ame  ,  que  l'on  doit  juger  de 
sa  moralisé.  Or  ,  la  sorte  dépouvante  et  de 
mystère  qui  régnent  dans  l'épisode  de  René, 
serre  et  contriste  le  cœur  sans  y  exciter  d'é- 
motion criminelle.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'Amélie  meurt  heureuse  et  guérie  ,  et 
que  liené  fmit  rnisérablement.  Ainsi,  le  vrai 
coupable  est  puni  ,  tandis  que  sa  trop  faible 
victime,  remettant  son  ame  blessée  entre  les 
mains  de  celui  qui  retourne  le  malade  sur  sa 
couche  ,   sent  renaître  une  joie  ineffable    du 


(i)  C'est  le  chevalier  des  Landes 
Malheureux  chevalier  ,    etc. 
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fond   même  des  tristesses   de  son  cœur.   Au 
reste    ,    le  discours  du  père  Souël    ne  laisse 
aucun  doute    sur  le  but  et  les  moralités  re- 
ligieuses de  l'histoire  de  René. 

IX.  A  l'égard  d'Atala  ,  on  en  a  tant  fait  de 
commentaires  ,  qu'il  serait  superflu  de  s'y 
arrêter.  On  se  contentera  d'observer  que  les 
critiques  qui  ont  jugé  le  plus  sévèrement 
cette  histoire  ,  ont  reconnu  toutefois  qu'elle 
Jaisdit  aimer  la   religion  chrétienne  ,   et  cela 

suffit  a  l'auteur.  En  ^mn  s'appesantirait- on 
«ur  quelques  tableaux  :  il  n'en  semble  pas 
moins  vrai  que  le  public  a  vu  sans  trop  de 
peine  le  vieux  Missionnaire  ,  tout  prêtre  qu'il 
^st  ,  et  qu'il  a  aimé  dans  cet  épisode  indien, 
la  description  des  cérémonies  de  notre  culte. 
C'est  Atala  qui  a  annoncé  ,  et  qui  peut-être 
a  fait  lire  le  Génie  du  Chrislianisme  :  cette 
Sauvage  a  réveillé  ,  dails  un  certain  monde  , 
les  idées  chrétiennes  .,  et  rapporté  pour  ce 
monde  ,  la  religion  du  père  Aubr}' ,  des  dé- 
serts où  elle  était  exilée. 

X.  Au  reste  ,  cette  idée  d'appeler  l'imagi- 
nation au  secours  de? principes  religieux,  n'est 
pas  nouvelle.  N'avons-nous  pas  eu  de  nos 
jours  le  Curnte  de  Valmont  ou  les  Ec^are- 
mens  de  la  raison  ?  Le  P.  Marin ,  minime 
n'a-t-il  pas  cherché  à  introduire  les  vérité» 
chrétiennes  dans  les  cœurs  incrédules .  en 
\ii   faisant  entrer  déguisées  sous  les  voiles  de 
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k  fiction  (r)  ?  Plus  anciennement  encore  Pierre 
Camus  ,  évoque  de  Belîey  ,  prélat  connu 
par  l'austérité  de  ses  mœurs,  écrivit  une  foule 
de  romans  pieux  (2) ,  pour  combattre  l'influen- 
ce des  romans  d'Urfé.  Il  y  a  bien  plus  ;  ce 
fut  S.  François  de  Sales  lui-même  ,  qui  lui 
conseilla  d'entreprendre  ce  genre  d'Apologie  j 
par  pitié  pour  les  gens  du  monde,  et  poup 
les  rappeler  à  la  religion  ,  en  la  leur  présen- 
tant sous  des  ornemens  qu'ils  connaissaient. 
Ainsi  saint  Paul  se  rendait  Jaible  avec  les 
failles  pour  gagner  les  faiides  (3).  Ceux 
qui  condamnent  l'auteur  voudraient  donc 
qu'il  eut  été  plus  scrupuleux  que  l'auteur 
du  r.nmle  de  Valmont  ,  que  le  père  Marin , 
que  I^ierre  Camus  ,  cpie  saint  François  de 
Sales  5   qu'Héliodore  (4) ,  évêque    de    Trica  , 


fi)  Nous  avons  de  lui  dix  romans  pieux  fort 
répandus  :  Adélaïde  de  Vit^^buri  ,  ou  la  pieuse  Pen- 
si\m7iaire  ;  Virginie  ,  ou  la  Vierge  chéùenne  ;  le 
Scron.  de  Van-Hesden  ,  ou  la  République  des  Incré- 
dules ;  Farfalla,    ou.  la   Comédienne  convertie  ,  etc. 

(2)  Dorothée  ,  Alcine  ,  Daphr.ide  ,   Hyacinthi ,    etc. 

(3;  I.  Cor.  p  ,  22. 

(4)  Auteur  de  Théagène  et  Chariclée.  On  sait 
que  l'histoire  ridicule  ,  rapportée  par  Nicéphore 
au  sujet  do  ce  roman  .  est  dénuée  de  toute  vé- 
rité ;  Socrate ,  Phocius  et  les  autres  auteurs ,  ne  disent 
pas  un  mot  de  la  préteudue  déposition  de  l'évêqu» 
«i«  Trica. 
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qu'Amyot  (  i  )  ,  grand-aumônier  de  France , 
ou  qu  un  autre  prélat  fiimeux ,  qui,  pour 
donner  des  leçons  de  vertu  à  un  prince ,  et 
à  un  prince  du  éiien  ,  n'a  pas  craint  de  re- 
présenter le  trouble  des  passions  avec  autant 
de  vér;té  que  d'énergie  ?  11  est  vrai  que  les 
Faidyt  et  les  Gueudeville  reprochèrent  aussi 
à  Fénélon  la  peinture  des  amours  à'Eucha- 
î'/'s  ,  mais  leurs  critiques  sont  aujourd'hui  ou- 
bliées (*)  :  le  Télémaque  est  devenu  un  livre 
classique  entre  les  mains  de  la  jeunnesse  ; 
personne  ne  songe  plus  à  faire  un  crime  à 
l'archevêque  de  Cambrai  ,  d  avoir  voulu  gué- 
rir les  passions  par  le  tableau  du  désordre 
i^cs  passions  :  pas  plus  qu'on  ne  reproche  à 
S.  Augustin  et  à  S.  Jérôme  ,  d'avoir  peint  si 
vivemu-nt  leurs  propres  faiblesses ,  et  les  char- 
m'?s  de  l'amour. 

XI.  jMais  ces  censeurs  qui  savent  tout  sans 
doute  puisqu'ils  jugent  l'auteur  de  si  haut , 
ont-ils  réellement  cm  que  cette  manière  de 
défendre  la  religion  ,  en  la  rendant  dovice 
et  touchante  pour  le  cœur  ,  en  la  parant 
môme  des  charmes  de  la  poésie  ,  fut  une 
chose  si  inouie  ,  si  extraordinaire  ?  «  Qui  ose- 
rait dire  ,  s'écrie  S.  Augustin  ,  que  la  \érité 
doit  demeurer  désarmée  contre  le  mensonge, 


(  ?  )   Tra  lacteur  de    Théagène  et  Chariclée  ,   et  de 
Diiphnis  et    Chloé. 

(  *)  Voyei  la  note  A  ,  ci-après  page  32o. 
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©t  qu'il  sera  permis  aux  ennemis  de  la  foi  , 
d'effrayer    les    fidelles    par   des   paroles    lor- 
tes  ,    et  de  les    réjouir  par    des   rencontres 
d'esprit   ajijréables  :    mais  que  les  catholiques 
ne    doivent   écrire    qu'avec    une   froideur   de 
stj-le  qui   endorme   les  lecteurs  ?  »    C'est  un 
sévère  disciple  de  Port-Royal  qui  traduit  ce 
passage  de  t).  Augustin;  c'est  Pascal  lui-même; 
et  il    ajoute  à  l'endroit  cité  (i),    «  qu  il  y  a 
deux  choses   dans    les   vérités    de  notre  reli- 
gion  ,    une  beauté  divine    qui  les   rend    ai- 
inables  ,  et    une  sainte  majesté   qui  les    rend 
vénérables.  »   Pour  démontrer  que  les  preu- 
ves rigoureuses   ne  sont  pas    toujours    celles 
qu'on  doit  employer  en  matière  de  religion  , 
il  dit  ailleurs  (  dans  ses  Pensées  )  que  le  cœur 
a   ses  raisons  ,    que    la    raison    ne    comiait 
point  (2).  Le  grand  Arnauld  ,   chef  de  cette 
école  austère  du  christianisme  ,  combat  à  son 
tour   (3)  l'académicien  du  Bois  ,    qui  préten- 
dait aussi  qu'on  ne  doit  pas  faire  servir  l'élo- 
quence humaine  à  prouver   les  véritiés  de  la 
religion-  Ramsay,  dans  sa  vie   de  Fénélon  , 
parlant  du  traité  de  L'Existence  de  Dieu  par 
cet  ilhîstre  prélat ,  observe  «  que  M.  de  Cam- 
brai  savait  que   la    plaie    de   la    plupart   de 


(i)    Lettres  Provinciales  ,    lettre  onz.  .  p.  iS^-pS. 

(3)  Pensées  de  Pascal  ,  chap.  XXVIII  ,  p.  i-p. 

(Z)  Dans  sou  petit  traité  intitulé  ,  Réflexions   sur 
VlitoGiume  dis  Prédi;ateurSy 

Ce 
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ceux  qui  doutent,  vient,  non  âe  leur  esprit, 
mais  de  leur  cœur  ,  et  Qu'il  faut  donc  ré- 
pandre  par-tout  des  senlirnens  pour  toucher^ 
pour  intéresser  ,  pour  saisir  le  cœur  (i).  » 
Raymond  de  Sébonde  a  laissé  un  ouvrnge 
écrit  à-peu-près  dans  les  mêmes  vues  que  ta 
Génie  du  Christianisme  ;  Montaigne  a  pris  la 
défense  de  cet  auteur  ,  contre  ceux  qui  avan- 
cent ijue  les  chrétiens  se  font  tort  de  vouloir 
appuyer  leur  créance  par  des  raisoiis  hu^ 
inaines  (i).  «  C'est  la  foy  seule  ,  ajoute  Mon- 
taigne ,  qui  embrasse  vivement  et  certaine- 
ment les  hauts  mystères  de  notre  religion. 
Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit 
une  très-belle  et  très-louable  entreprise  d'ac- 
commoder encore  au  service  de  notre  foy  les. 
outils  naturels  et  humains  !  que  Dieu  nous 
a  donnez....  Il  n'est  occuipation  ny  desseins 
plus  dignes  d'un  homme  chrétien  ,  que  de 
viser  par  tous  ses  estudes  et  pensemens  à 
embellir  ,  eslendre  et  amplifier  la  vérité  de 
sa  créance.  »   (3) 

L'auteur  ne  finirait  point  s'il  voulait  citer 
tous  les  écrivains  qui  ont  été  de  son  apinion, 
sur  la  nécessité  de  rendre  la  religion  aima- 
ble 


(i)   Hist.  de  la  vie   de    fénélon  ,    p.    ip3. 

(2)  Essais  de  Montaigae  .  tom,  IV  .  liv.  II .  ctap. 
12  ,  p.  1-2. 

r^j  u.  ib.  p.  173-4. 
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beaux  -  arts  et  la  poésie  ont  été  employés 
comme  un  moyen  d'arriver  à  ce  but.  Un 
onlre  tout  entier  de  religieux  connus  par  leur 
piété  ,  leur  aménité  et  leur  science  du  mon- 
de ,  s'est  occupé  pendant  plusieurs  siècles  de 
cette  unique  idée.  Ah  !  sans  doute  aucun  genre 
d'éloquence  ne  peut  être  interdite  à  cette  sa- 
f^esse  ,  qui  oin're  la  bouche  des  muets  (  i  )  j 
el  qui  rend  diserte  la  langue  des  petits  enfans. 
Il  nous  reste  une  lettre  de  saint  Jérôme  ,  où 
ce  père  se  justifie  d'avoir  employé  l'érudition 
païenne  à  la  défense  de  la  doctrine  des  chré- 
tiens (*).  8aint  Ambroise  eut-il  donné  sainÇ 
Augustin  à  l'EgUse  ,  s'il  n'eût  fait  usage  de 
tous  les  charmes  de  l'élocution  ?  «  Augus- 
tin ,  encore  tout  enchanté  de  l'éloquence 
profane,  dit  RoUin  ,  ne  cherchait ,  dans  les 
prédications  de  saint  Ambrqise  ,  que  les 
agrémens  du  discours  ,  et  non  la  solidité 
des  choses':  mais  il  n'était  pas  en  son  pou- 
voir de  faire  cett^  séparation.  5>  Et  n'est-ce 
pas  sur  les  ailes  de  l'imagination  ,  que  saint 
Augustin  s'est  élevé  à  son  tour  jusqu'à  la  Cité 
de  Dieu  f  Ce  père  ne  fait  point  de  diâiculté 
de  dire  ,  qu'on  doit  ravir  aux  païens  leur  élo- 
quence ,  en  leur  laissant  leurs  mensonges ,  afin 
de  l'appliquer  à  la  prédication  de  l'évangile  , 


(l)  Safientia  aperult  os  mutorum    ,    et  linguas  infan- 
tium  fecit  disertas. 

{*]   Voye\  la  note  B  ,   ci-aprè? pa^'.'  323. 

C  c   :^ 
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comme  Israël  emporta  l'or  des  Egyptiens,  sans 
tonclier  à  leurs  i(io!es  ,  pour  en  embellir  l'arche 
sainte  (i).  C'était  une  vérité  si  unanimement 
recannue  des  Pères  ,  qu'il  est  bon  d'appeler 
l'imagination  au  secours  des  idées  religieuses , 
que  ces  saints  hommes  ont  été  jusqu'à  penser 
que  Dieu  s'était  servi  de  la  poétique  philo- 
sophie de  Platon  ,  pour  amener  l'esprit  humain 
à  la  croy;  née  des  dof;me3  du  christianisme. 
XII.  IVIais  il  y  a  un  fait  historique  ,  qui 
prouve  invinciblement  la  méprise  étrange  où 
les  Critiques  sont  tombés  ,  lorsqu'ils  ont  cru 
l'auteur  coupable  d'innovation  ,  dans  la  ma- 
nière dont  il  a  défendu  le  christianisme. 
Lorsque  Julien  ,  entouré  de  ses  sophistes .,  atta- 
qua la  religion  avec  les  armes  de  la  plaisan- 
ter e.  comme  on  l'a  fait  de  nos  jours:  quand 
il  défendit  aux  GaliUens  d'enseigner  (2),  et 
m!'me  d'apprendre  les  belles-lettres;  quand 
il  dépouilla  les  autels  du  Christ  dans  l'espoir 
d'':^branler  la  fidélité  des  prêtres  ,  ou  de  les 
réduire  à  l'avilissement  de  la  pauvreté  :  plu- 
sieurs fidelles  élevèrent  la  voix  pour  repous- 
ser les  sarcasmes  de  l'impiété  ,  et  pour  défen- 
dre la  beauté  de  la  reliaion  chrétienne.  Apol- 
linaire le  père  .  selon  l'historien  Socrate,  mit 
en  vers  héro'iques  tous  les  livres  de  Mo'ise  , 
et  composa  des  tragédies  et  des  comédies  sur 

(i)  De  Doctr.  ckr.  lib.  2  ,   n.  7. 
(2)  N'ons  avons  encore  l'e  li^  de  Julien.  Jul.  p.4î, 
Vid.  Greg.  Naz.  ,  or,  3  ,  cap.  4.  Amm.  lib.  2i. 
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hs  aiîLres  livres  de  liLcriturp.  Apollir.nire  le 
fjLs  .,  écrivit  des  dialogues  ,  à  i'imiLition  de 
Platon  ,  et  il  renferma  dans  ces  dialogue» 
la  morale  de  l'Evangile  et  les  préceptes  des 
Apôtres  (^).  Enfm  ,  ce  Fère  de  l'Eglise  ,  sur- 
nommé par  excellence  le  théologien  ,  Gré- 
goire de  Nazianze  combattit  aussi  les  sophis- 
tes avec  les  armes  du  poëte.  Il  fit  une  tragédie 
de  la  mort  de  Jesiis-Christ  que  nous  avons 
encore.  Il  mit  en  vers  la  morale  ,  les  dogmes 
et  les  mystères  même  de  la  religion  chrétien- 
ne (i).  L'historien  de  sa  vie  affirme  positi- 
vement que  ce  saint  illustre  ne  Fe  livra  à 
»on  talent  poétique  ,  que  pour  défendre  le 
christianisme  contre  la  dérision  de  l'impiété  (z); 
c'est  aussi  l'opinion  du  sage  Fleury.  «  Saint 
Grégoire  ,  dit-il  ,  voulait  donner  à  ceux  qui 
aiment  la  poésie  et  la  musique  ,  des  sujets 
utiles  pour  se  divertir  ,  et  ne  pas  laisser 
aux  païens  l'avantage  de  croire  qu'ils  fussenJ; 
les  seuls  qui  pussent  réussir  dans  les  belles- 
lettres.  »  C) 


(*)    Vcye:^  la  noie  C  ,  ci-après  page  324. 

Ci)  L'abbé  de  Billy  a  recueilli  14-'  poèmes  de  ce 
Père  ,  à  qui  S.  Jérôme  et  Suidas  attribuent  plus  d» 
3o  mille  vers  pieux. 

(3)  Naz.  vit.  ,  p.  12. 

'(*}   Voyei  la  note  D  ,   ci-après  page  026. 
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Cette  espèce  d'apologie  poétique  de  la 
religion  ,  a  été  continuée  presque  sans  inter- 
ruption, depuis  Julien  jusqu'à  nos  jours.  Elle 
prit  une  nouvelle  force  à  la  renaissance 
àes  lettres  :  '  Sannazar  écrivit  son  poëme 
de  pttrlu  Virginis  {*)  ,  et  Vida  son  poëme 
de  la  Vie  de  Jesus-Chrisc  (  Christiades  (i); 
Buchannn  donna  ses  tragédies  de  Jephté  et 
de  saint  Jean-Baptiste.  La  Jérusalem  délivrée, 
le  Pan'dis  perdu  ,  Poiyeucte  ,  Estlier ,  Atha- 
lie  ,  sont  devenus  depuis  de  véritables  apo- 
1  ^gies  en  faveur  de  la  beauté  de  la  reli- 
g  ou.  Enfin  Bossuet  ,  dans  le  second  chapitre 
de  sa  préface  ,  intitulée  du  grand  il  orjuejitia- 
et  suai'itale  Psalmorum  ,  Fleury  ,  dans  son 
traité  des  poésies  sacrées  ,  Rollin,  dans  son 
chapitre  de  l'éloquence  de  l'écriture,  Lowth , 
dans  son  excellent  livre  de  sacra  pocsi  He- 
hrœorum  ;  tous  se  sont  complu  à  faire  admirer 
la  grâce  et  la  magnificence  de  la  religion. 
Quel  besoin  d'ailleurs  y  a-t-il  d'appuyer  de 
tant  d'exemples  ,  ce  que  le  seul  bon  sens 
suftlt  pour  enseigner  ?  Dès-lors  que  l'on  a 
vouhi  rendre  la  religion  ridicule  ,  il  est  tout 
simple  de  montrer  qu'elle  est  belle.  Eh  quoi  ! 


(*)  ^V'T  ^^  °o^^  E  5  ci-après  ,  pae:e  829. 
(i)  Dont  on  a  retenu  ce  vers  sur  le  dernier  se 
;  Christ  : 

Sfi£rejnamiuc  an/am ,  puions  :aput ,  ex^iraviu 
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Dieu  lui-même  nous  aurait  fait  annoncer  sou 
Eglise  par  des  poètes  inspirés  :  il  se  serait 
servi  ,  pour  nous  peindre  les  grâces  de 
VEpousc  ,  des  plus  beaux  accords  de  la  harpe 
du  roi  prophète  :  et  nous  5  nous  ne  pour- 
rions dire  les  charmes  de  celle  qui  vient  du 
Lihan  (1)  ,  qui  i^^garde  des  inontagnes  de 
Sortir  et  d'Heyinon  (p.) ,  qui  se  montre  comme 
l'aurore  (3)  ,  qui  est  belle  comme  la  lune  , 
et  dont  la  taille  est  semllahle  à  unpalm.ier{I^y. 
La  Jérusalem  nouvelle  que  saint  Jean  vit  s'é- 
lever du   désert  était  toute  Irillanle  de  clarté. 

Peuples  de  la  terre  ,    chantez  , 
Jérusalem  renaît  plus  charmante  et  plus  belle  !  (5) 

Oui  ,  chantons-la  sans  crainte  ,  cette  reli- 
gion sublime  :  défendons-la  contre  la  déri- 
sion j  faisons  valoir  toutes  ses  beautés ,  comme 
au  temps  de  Julien  ,  et  puisque  des  siècles 
semblables  ont   ramené  à  nos  autels  des   in- 


(1)  Vent    de  Libano  ,    spcnsa.  mca.  Cant.  cap.  4, 
p.  8. 

(2)  De  vertice    Sanir  et  Hermon.  Id.  ih. 

(3)  Quasi  aurora   consurgens  ,  pulchra  ut    luna.  Id. 
eap.  6,  p.  9. 

(U)  Statura  tua.    assimilata    est  palmes.   Id.   cap.  ^ 
p.  7. 

(6)  Athalie, 
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suites  pareilles  ,   employons  contre  les  moder- 
nes sophistes  le  même  genre  d'apologie    qiie 
les    Grégoire  et  les  Apollinaire   employaient 
contre  les  Maxime  et  les  Libanius. 

PLAN    DE    L'OUVRAGE. 

L'auteur  ne  peut  pas  parler  d'après  lui- 
même  du  Plan  de  son  ouvrage  ,  comme  il 
a  parlé  du  fond  de  son  Sujet;  car  im  plan 
est  une  chose  de  l'art  ,  qui  a  ses  lois  ,  et  pour 
lesquelles  on  est  obligé  de  s'en  rapporter  à 
la  décision  des  maîtres.  Ainsi,  en  rappelant  les 
Critiques  qui  désapprouvent  le  plan  de  son 
livre ,  l'auteur  sera  forcé  de  compter  aussi 
les  voix  qui  lui  sont  favorables. 

Or  ,  s'il  se  fait  illusion  sur  son  plan  ,  et 
qu'il  ne  le  croie  pas  tout-à-fait  défectueux, 
ne  doit-on  pas  excuser  un  peu  en  lui  cette 
illusion,  puisqu'elle  semble  être  aussi  le  partage 
de  quelques  écrivains  ,  dont  la  supériorité  en 
critique  n'est  contestée  de  personne  ?  Ces  écri- 
vains ont  bien  voulu  donner  leur  approbation 
publique  à  l'ouvrage  ;  M.  de  la  Harpe  l'avait 
pareillement  jugé  avec  indulgence.  Une  telle 
iuitorité  est  trop  précieuse  à  l'auteur,  pour 
qu'il  manque  à  s'en  prévaloir  ,  dût-il  se  faire 
accuser  de  vanité.  Ce  grand  critiq^^e  avait 
«ionc  repris  pour  le  Génie  du  Christiajusme 
\z   projet   qu'il   avait    eu    long-temps    pour- 
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■Atala  (i);  il  voulait  composer  la  D»'-fc?2se 
que  l'auteur  est  réduit  à  composer  lui-même 
aujourd'hui  :  celui-ci  eût  été  sûr  de  triom- 
pher s'il  eût  été  secondé  par  im  homme 
aussi  habile  ;,  mais  la  Providence  a  voulu  le 
priver  de  ce  puissant  secours  ,  et  de  ce  glo- 
rieux sufFrage. 

îSi  l'auteur  passe  des  Critiques  qui  semblent 
l'approu\'er,  aux  Critiques  qui  le  condamnent , 
il  a  beau  lire  et  relire  leurs  censures  ,  il  n'y 
trouve  rien  qui  puisse  l'éclairer  :  il  n'y  voit 
rien  de  précis  ,  rien  de  déterminé  ;  ce  sont 
par-tout  des  expressions  vagues  ou  ironiques. 
Mais  au  lieu  de  juger  l'auteur  si  superbement, 
les  Critiques  ne  devraient-ils  pas  avoir  pitié  de 
sa  faiblesse  ,  lui  montrer  les  vices  de  son  plan, 
Ini  en  enseigner  les  remèdes  ?  «  Ce  qui  résulte 
de  tant  de  critiques  amères,  dit  M.  de  Mon- 
tesquieu dans  sa  défense  ,  c'est  que  l'auteur 
n'a  point  fait  son  ouvrage  suivant  le  plan 
et  les  vues  de  ses  critiques  ,  et  que  si  ses 
critiques  avaient  fait  un  ouvrage  sur  le  même 


(i)  Je  connaissais  à  peine  ]\î.  de  la  Harpe  dans 
te  temps-là  ;  mais  ayant  entendu  parler  de  son 
dessein  ,  je  le  fis  prier  ,  par  ses  amis,  de  ne  point 
répondre  à  la  critique  de  M.  l'abbé  Morellet. 
^oute  glorieuse  qu'eut  été  pour  moi  une  défense 
à'Arala  ,  par  M.  de  la  Harpe  ,  je  crus  avec  rai- 
son ,  que  j'étais  trop  peu  de  cho,>e  ,  pour  exciter 
-»B«   cofrtroverse  eatre  deux  écrivain*  célèbre».- 
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sujet ,    ils  y  auraient  mis  un    grand    nombr>' 
de  choses  qu'ils  savent.  »    (i) 

Puisque  ces  Critiques  refusent  (sans  doute 
parce  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine  )  de 
montrer  l'inconvément  attaché  au  plan  ,  ou 
plutôt  au  sujet  ^  du  Génie  du  C/iristiajtisme  , 
l'auteur  va  hii-méme  essayer  de  le  découvrir. 

Quand  on  veut  considérer  la  Rehgion  chré- 
tienne ou  le  Génie  du  Christianisme  sous  toutes 
ses  faces ,  on  s'appercoit  quq  ce  sujet  ofFre  deux 
parties  très-distinctes. 

i."  Le  christianisme  proprement  dit  ,  à 
savoir  ses  dogmes  ,  sa  doctrine  et  son  culte; 
et  sous  ce  dernier  rapport  ,  se  rangent  aussi 
ses  bienfaits  et  ses  institutions  morales  et  po- 
litiques. 

2."  La  poétique  du  christianisme,  ou  l'in- 
fluence de  cette  religion  sur  la  poésie,  les 
beaux-arts,  l'éloquence  ,  l'histoire  ,  la  philo- 
sophie, la  littérature  en  général:  ce  qui  mène 
aussi  à  considérer  les  changemens  que  le  chris- 
tianisme a  apportés  dans  les  passions  de 
l'homme  ,  et  dans  le  développement  de  l'es- 
prit humain. 

L'inconvénient  du  sujet  est  donc  le  manque 
d'unité  ,  et  cet  inconvénient  est  inévitable. 
En  vain  pour  le  faire  disparaître,  l'auteur  a 
essayé  d'autres  combinaisons  de  chapitres 
et    de    parties  ,   dans  les   deux  éditions    qu'il 


(i)  Défense  de  l'Esprit   des  Lois, 
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«  supprimées.  Après  s'êrre  obstiné  longtemps 
à  ciiercher  le  plan  le  plus  régulier  ,    il  lui  a 
paru    ,    en    dernier    résultat  ,    qu'il   s'agissait 
bien  moins  ,  pour  le  but  qu'il  se  proposait  , 
^e  faire  un  ouvrage  extrêmement  méthodique, 
<Jue   de    porter  un   grand  coup  au  cœur  ,    et 
de  frapper  vivement  l'imagination.  Ainsi ,  au 
jieu  de  s'attacher  à  l'ordre  des  sujets  ,  comme 
il  l'avait  fait  d'abord ,  il  a  préféré   l'ordre  des 
preuves.  Les  preuves  de  sentiment  sont  ren- 
fermées dans  le  premier  volume ,  ou  l'on  traite 
du  charme  et  de  la  grandeur  des  mystères ,  de 
l'existence  de  Dieu  ,  etc.  :    les  preuves   pour 
l'esprit  et  l'imagination  remplissent  le  second 
et  le  troisième  volum.e  ,  consacrés  à  la  poéli- 
(jue  ;  enfin  ,  ces  mêmes  preuves  pour  le  cœur, 
l'esprit  et   rim.agination  ,  réunies  aux  preuves 
pour  la  raison  ,   c'est-à-dire  aux   preuves  de 
fait ,  occupent  le  quatrième  volume   et  termi- 
nent l'ouvrage.    Cette    gradation    de   preuves 
semblait  promettre  d'établir  une  progression 
d'intérêt   dans  le  Génie  du  Christianisme  ;  il 
paraît  que  le  jugement  du  public  a  confirmé 
cette  espérance  de  l'auteur.  Or  ,     si  l'intérêt 
va  croissant  de  vohime  en  volume  ,  le  plan  du 
livre  ne  saurait  être  tout-à-fait  vicieux. 

Qu'il  soit  permis  à  l'auteur  de  faire  remar- 
quer une  chose  de  plus.  Malgré  les  écarts  de 
ion  imagination  ,  perd-il  souvent  de  vue  son 
sujet  dans  son  ouvrage  ?  Il  en  appelle  au  cri- 
tique impartial  :  quel  est  le  chapitre,  quelle 
§it  j  pour  aiiisi  dire  ,  la  page  où  l'objet  du 
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livre  no  soit  pas  reproduit  (i)  ?  Or  ,  dans  une 
apologie  du  christianisme  ,  où  Ton  ne  veut 
que  montrer  au  lecteur  la  beauté  de  cette 
religion  ,  peut-on  dire  que  le  pian  de  cette 
apologie  est  essentiellement  défectueux ,  si 
dans  les  cl -oses  les  plus  directes  ,  comme  dan» 
les  plus  éloignées  ,  on  a  fait  reparaître  par- 
tout la  grandeur  de  Dieu  ,  les  merveilles  de 
la  Providence ,  l'influence  ,  les  charmes  et  les 
bienfaits  des  dogmes  ,  de  la  doctrine  et  du 
culte  de  Jesus-Christ  ? 

En  général  ,  on  se  hâte  un  peu  trop  de 
prononcer  sur  le  plan  d'un  livre.  81  ce  plan 
ne  se  déroule  pas  d'abord  aux  yeux  àes  cri- 
tiques ,  comme  ils  l'ont  conçu  sur  le  titre 
de  l'ouvrage  ,  ils  le  condamnent  impitoya- 
blement. Mais  ces  critiques  ne  voient  pas  ,  ou 
ne  se  donnent  pas  la  peine  de  voir ,  que  si 
le  plan  qu'ils  imaginent  était  exécuté  ,  il  aurait 
peut-être  uae  foule  d'inconvéniens,  qui  le  ren- 
draient encore  moins  bon  q^ue  celui  que  l'au- 
teur a  suivi. 

Quand  un  écrivain  n'a  pas  composé  son 
ouvrage  avec  précipitation  :  quand  il  y  a  employé 
plusinirs  années:  quand  il  a  consulté  les  hvres 
et  les  hommes  .  et  qu'il  n'a  r'ejeté  aucun  con- 
seil j  aucune  critique  :  quand  il  a  recommencé 


d)    Cette  vérité  a  été  reconnue  par    le    critique' 
mSme  qui  s'est  le  plus  élevé  couîre  l'ouvrage. 
V<.y<i{  j>ag.  4S  ,  alijisa,  de  la  brochure  Ginguené, 

pluiieur» 
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plusieurs  fois  son  travail  d'un  bout  à  î'flUti*e  l 
quand  il  a  livré  deUx  fois  aux  ilammes  son 
ouvrage  tout  imprimé  ;  ce  ne  serait  que  jus- 
tice de  supposer  qu'il  a  peut-être  aussi  bien  vu 
son  sujet  que  le  critique,  qui  sur  une  lecture 
rapide ,  condamne  d  un  mot  un  plan  médité 
pendant  des  années.  Que  1  on  donne  toute 
autre  forme  au  Gé?iic  du  Chrislianisme^  et  l'on 
ose  assurer  que  l'ensemble  des  beautés  de  la 
religion  ,  l'accumulation  des  preuves  aux  der- 
niers chapitres  ,  la  force  de  la  conclusion  gé- 
nérale ,  auront  beaucoup  moins  d  éclat  ,  et 
seront  beaucoup  moins  frappans  que  dans 
l'ordre  oii  le  livre  est  actuellement  disposé.  On 
ose  encore  avancer  qu'il  n'y  a  point  de  grand 
monument  en  prose  dans  Ja  langue  française 
(le  Telémaque  e,  les  ouvrages  historiques  excep- 
tés) dont  le  plan  ne  soit  exposé  à  autant 
d'objections  que  l'on  en  peut  faire  au  plan 
de  l'auteur.  Que  d'arbitraire  dans  la  distribu- 
tion des  parties  et  des  sujets  de  nos  livres  les 
plus  beaux  et  les  plus  utiles  !  Et  certainement 
(  si  l'on  peut  comparer  un  chef-d'œuvre  à  une 
œuvre  très-imparfaite)  l'admirable  Esprit  des 
Lois  est  une  composition  qui  n'a  peut-être  pas 
plus  de  régularité  ,  que  l'ouvrajie  dont  on 
essaie  de  justifier  le  p;an  dans  cette  défense. 
Toutefois  la  miéthode  était  encore  plus  né- 
cessaire au  sujet  tnuté  par  M.  de  .'rontes- 
quieu  ,  qu'à  celui  dont  i'auteur  du  Gc?i.e  du 
Chyiitianiîinn  a  tenté  une  si  faible   ébauche. 

Bd 
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DÉTAILS  DE  L'OUVRAGE. 

Venons  maintenant  aux  critiques  de 
détail. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'observer  d'abord, 
que  la  plupart  de  ces  critiques  tombent  sur 
le  premier  et  sur  le  second  volume.  Les  cen- 
seurs ont  marqué  un  singulier  dégoàt  pour 
le  troisième  et  le  qur.trième.  Ils  les  passent 
presque  toujours  sous  silence.  L'auteur  doit- 
il  s'en  attrister  ou  s'en  réjouir  ?  Serait  -  ce 
qu'il  n'y  a  rien  à  dire  sur  ces  deux  volumes  , 
ou  qu'ils  ne  laissent  rien  à  dire  ? 

On  s'est  donc  presque  uniquement  attach«i 
à  combattre  quelques  opinions  littéraire.s 
particuli'''res  à  l'auteur  ,  et  répandues  dan» 
le  second  volume  (i)  :  opinions  qui  ,  après 
tout ,  sont  dune  petite  importance  ,  et  qui 
peuvent  être  reçues  ou  rejetées  sans  qu'on 
en  puisse  rien  conclure  contre  le  fond  d« 
l'ouvrage  :  il  faut  ajouter  à  la  liste  de  ces 
graves  reproches  ,  une  douzaine  d'expressions  , 
v'ritablemcnt  répréhensibles  ,  et  que  l'on  a 
fat  disparaître  dans  les  nouvelles  éditions. 

Quant  à  quelques  phrases  dont  on  a  détour- 
né le   sens  (par  nn  art  si  merveilleux  et    si 


fî"»  Encore  n'a-t-on  fit  que  répéter  les  observa- 
tions Tudicieu^?s  et  polies  .  qui  avaieat  paru  a  ew 
jjiot  daas  quelques  joûrfiau;:  accrédiî»». 
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Tionveau)  ,  pour  y  trouver  d'inaécentes  allu* 
jior.s  ;  comment  éviter  ce  malheur  ,  et  que} 
remède  y  npporter  ?  Un  auteur  ,  c'est  la 
Bruyère  qui  le  dit  j  «  un  auteur  n'est  pas  obli- 
gé de  remplir  son  esprit  de  toutes  les  extra- 
vagances ,  de  toutes  les  saletés  ,  de  tous 
]cis  mauvais  mots  qu'on  peut  dire  ,  et  de 
toutes  les  ineptes  applications  que  l'on  peut 
faire  au  sujet  de  quelques  endroits  de  son 
ouvrage,  et  encore  moins  de  les  supprimer  5 
il  est  convaincu  que  quelque  scrupuleuse 
exactitude  qu'on  ait  dans  sa  manière  d'écri- 
re ,  la  raillerie  froide  des  mauvais  plaiîans 
ost  un  mal  inévitable  ,  et  que  les  meilleures 
choses  ne  leur  servent  souvent  qu'à  leur 
faire  rencontrer  une  sottise,  »  (i) 

L'auteur  a  beaucoup  cité  dans  son  livre  , 
mais  il  paraît  encore  qu'il  eiit  du  citer  davan- 
tage. Par  une  fatalité  singulière  ,  il  est  pres- 
que toujours  arrivé  ,  qu'en  voulant  blâmer" 
1  auteur  .  les  Critiques  ont  compromis  leur  mé- 
moire. Ils  ne  veulent  pas  que  l'auteur  dise  , 
fléchir er  le  rideau  des  mondes  ,  et  laisser 
voir  les  ahyrres  de  irtemilé  ;  et  ces  expressions 
sont  de  Tertulhen  (2)  :  ils  souhgnent  le  pnitt 


(ï)    Caract.   de  la  Bruyère. 

(2)  Cum  ergo  finis  et  limes  mediu.i  ,  qui  înlcrlieat  , 
•mdsuerit  ,  ut  etian  mundi  ipsius  species  transferatur 
traits  temporalis  ,  qvce  illi  dispcsitioni  atemitaiis 
gnltei  vice  ojrpansfi.  est.  4ipolog^  chap.  48. 
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tle  Vahyme  et  le  c\ie\'?\  y  die  de  la  mort  ,  appa- 
remment comme  étant  une  -vision  de  l'auteur; 
et  ils  ont  ouoiié  que  ce  sont  des  images  de 
l'Apocaiypse  (i):  ilsrient  des  tours  gothiques 
coijccs  de  nuages  ;  et  ils  ne  voient  pas  que 
l'auteur  tradiut  iittéralement  un  vers  de  6ha- 
îcesp?are  (2)  :  ils  croient  que  les  ours  enù  rés 
de  raisins  sont  une  circonstance  inventée  par 
l'auteur;  et  l'auteur  n'est  ici  quhistorien  fidel- 
ie  (*)  :  l'Esqulmaux  qui  s'embarque  sur  un 
rocher  de  giace  ,  leur  parait  une  ima^iiiation 
bizarre  :  et  c'est  un  tait  Hipporté  par  Charle- 
\obc  (3)  :  le  crocodile   qui  pu?id  un  œuj  ,  est 


(  I  )  Equus  pallidus.  cap.  6  ,  v.  8.  Puteus  ahyssi. 
cap.  9  ,    V.  2. 

(2)  The  clouds-capt-towers  ,  t'ae  gorgeons  pala- 
ces ,   etc. 

Jn  the  Temp» 

L'abbé  de  Lille  avait  dit  dans  les  Jj.rdin.s  ,  ea 
■parkjiit  des  rocher»  : 

J'jime  à  voir  tvur  front  chauve  et  'eur   tête    sauvage 
Se  ,.01'er  tle  verdure,  et  s'entourer  d'.imbr^ge. 

J'ai  cer>endaur  mis  da-i=  la  no'ivelle  éditioa,  cmi- 
Tonnées  d'un,  chapiteau  de  nuages, 

(*;  T'p)'e^  lu  note  F,  ci-ap:ès  j?^^'^  329. 

(3;  i*  Croirait-oa  que  sur  ces  glaces  énormes  ,  oa 
rencontre  de«  hoinmes.  qui  s'y  soat  embar>mé5  ex- 
près ?  On  a  su.e  pourtant  qu'oa  y  a  plus  d'une  foU 
aoperçn  des  Esquimaux  ,  etc.  ;)  Histoire  de  la.  Nouv. 
Franc.  ,   tom,  11 ,  Ub.  X  ,  p.  2>3  ,   édit.  de  Paris  , 
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«ne  expression  d'Hérodote  (r)  ;  rusa  de  la 
sagesse  ,  appartient  à  la  Bible  (  2  )  ,  etc.  etc. 
Un  critique  prétend  qu'il  faut  traduire  l'épi- 
thète  d  Homère ,  H't^yîzs"^?  appliquée  à  Nestor, 
par  Nestor  au  doux  langage.  Mais  H'êttizôviç 
ne  voulut  jamais  dire  au  doux  langage.  Rolliii 
traduit  à-peu-près  comme  l'auteur  du  Génie 
du  Chrisiianisme  ,  Nestor  celte  houvhe  élo- 
(fucnte  (3),  d'après  le  texte  grec ,  et  non  d  après 
]a  leçon  latine  du  Scoliaste,  Suavilocjuus ,.  qu^ 
le  critique  a  visiblement  suivi. 

Au  reste,  l'auteur  a  déjà  dit  qu'il  ne  pré- 
tendait pas  défendre  des  talens  qu'il  n'a  pas 
sans  doute  :  m.ais  il  ne  peut  s'empêcher  d'ob- 
server que  tant  de  petites  remarques  sur  un 
long  ouvrage  ,  ne  servent  qu'à  dégoûter  un 
auteur  sans  l'éclairer  :  c'est  la  réflexion  que 
M.  de  Montesquieu  fait  lui-même  ,  dans  ce 
pr.ssage  de  sa  Défense  : 

«  Les  gens  qui  veulent  tout  enseigner  , 
empêchent  beaucoup  d'apprendre  ;  il  n'y  a 
point    do    génie    qu'on   ne  rétrécisse .    lors- 


(i)    Ti:c]et    f.mvyetp  ofx   ev  yïj  iK}.Hzrii..    Herod. 
lib.  Il  ,   cap.  68. 

(2)  Astiitias  sayienda.   Eccl.  cap.  i  ,  %'.  6. 

rs)  Trak.    des  Eiud.   tom.  I  ,  p.  ijS.  De  la  Lect. 
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■qu'on  l'enveloppera  d'iui  million  de  scru^ 
pules  vains  ;  avez-vous  les  meillevires  inten- 
tions du  monde  ?  on  vous  forcera  vous- 
même  d'en  douter.  Vous  ne  pouvez  plus 
être  occupé  à  bien  dire  ,  quand  vous  êtes 
effrayé  par  la  crainte  de  dire  mal ,  et  qu'au 
lieu  de  suivre  votre  pensée ,  vous  ne  vous 
occupez  que  des  termes  qui  peuvent  échap- 
per à  la  subtilité  des  critiques.  On  vient  nous 
mettre  un  béguin  sur  la  tête,  pour  nous  dire 
à  chaque  mot  :  prenez  garde  de  tomber  :  vous 
voulez  pa  "1er  comme  vous  ,  je  veux  que  vous 
parliez,  comme  moi.  Va-t-on  prendre  l'es- 
sor ?  ils  vous  arrêtent  par  la  manche.  A-t-on 
de  Ih  force  et  de  la  vie  ?  on  vous  l'ôte  à 
coups  d  épingles.  Vous  élevez- vous  un  peu? 
voilà  des  gens  qui  prennent  leur  pied  ou 
leur    toise  ,    lèvent    la    tête    et  vous  crient 

de  descendre  pour   vous  mesurer Il    n'y 

a  ni  science,  ni  littérature  ,  qui  puisse  résister 
à  ce  pédanti.-me.  »  (i) 

Ce>t  bien  pis  encore  quand  on  y  joint  les 
dénonciations  et  les  calomnies.  Mai?  l'auteur 
]es  pardonne  aux  Critiques  ;  il  conçoit  que 
cela  peut  faire  parjie  de  leur  plan  ,  et  ils  ont 
îe  droit  vie  réclamer  pour  leur  ouvrage  ,  l'in- 
dulgence que  l'auteur  demande  pour  le  sien. 
Cependant  que  revient-il  d'^  tant  de  censures 
mu'lipîices  oïl  l'on  n'appercoit  que  l'envie  de 


(0  Défin^i  de  VEsjrit  des  Lcis  ,  UL^ae  partisb 
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îinire  à  l'ouvrage  et  à  l'auteur  ,  et  jamais  un 
goàî"  impiutial  de  critique  ?  Oi^e  l'on  provo- 
que des  hommes  que  leurs  principes  retenaient 
dans  le  silence  ,  et  qui  ,  forcés  de  de-cendre 
dans  l'arène  ,  peuvent  y  parai'^ie  quelqutfas 
avec  des  armes  qu'on  ne  leur  soupçonnait 
pas. 


NOTES 

POUR    LA   DÉFENSE 

D  U 
GÉNIE  DU  CHRISTIANISME. 


IS'  O   TE        A. 

JL  est  curieux:  de  vrir  cnrr^m?ct  un  F.i!ii3-t 
traite  un  Féuéî.'m  dans  sa  Télf'rnacomani^  : 
«  S'il  faut  iu^^er  du  Télémaque,  dit-il  ,  parle 
feu  et  l'ardeur  avec  laquelle  ce  livre  c>t  recher- 
ché ,  c'est  le  plus  excellent  de  tous  les  livres. 
Jamais  on  ne  tira  tant  d'exemplaires  d'aucun 
fiuvrage  ;  jamais  on  ne  fi  tant  d'éditions  d'un 
même  livre  ;  jamais  écrit  n'a  été  lu  par  tant 
de  gens,  ?,Tais  comme  les  fées  du  jeune  Per- 
rault ,  et  les  pasquinades  de  Le  IVoble  ,  et  les 
rcamman-joie  de  madame  Demurat  ,  ç-'c  les 
comédies  d*Arl?quin,  ou  le  théâtre  Italien  , 
q  li  sont  certainement  dos  llvris  fort  mépri- 
sal^les  ,  ont  été  lus  et  c-'^urus  par  plus  de  Cens, 
et  réimprimés  p-u^  de  fois  que  Télémaque  ,  il 
faut  ci^tnpter  pour  peu  de  chose  l'avidité  avec 
laquelle  il  a  été  recherché  ,  etc....  Le  profond 
respect  que  j'ai  pour  le  caractère  et  pour  le 
mérite  personnel  de  M.  dp  Cambrai  ,  me  fait 
roupr  de  honte  pour  lui  ,  d'apprendre  qu'un  tel 
ouvrage  soit  parti  de  sa  plume  ,    et  que  d» 
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la  même  main  dont  il  offre  tous  les  iours 
sur  l'autel,  au  Dieu  vivant ,  le  calice  adorable 
qui  contient  le  sang  de  J"e£us  Christ ,  le  prix 
de  la  rédemption  de  l'univers  ,  il  ait  présenté 
à  boire  à  ces  mêmes  âmes  qui  eu  ont  été 
rachetées  ,  la  coupe  du  vin  empoisonné  de  la 
prostituée  de  Eab}  loue. . .  Je  n'ai  presque  vu 
autre  chose  ,  daas  les  premiers  tomes  du  Té- 
lémaque  de  M.  de  Canibrai  ,  que  des  peintures 
vives  et  naturelles  de  la  beauté  des  nymphes  et 
des  naïades ,  et  de  celle  de  leur  parure  et  de 
leur  ajustement ,  de  leur  danse  ,  de  leurs  chan- 
sons ,  de  leurs  jeux  ,  de  leurs  divertissemens  , 
de  leur  chasse  ,  de  leurs  intrigues  à  se  faire 
aimer  ,  et  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle 
elles  nagent  toutes  nues  aux  yeux  d'uni  euiie  hom- 
me pour  l'euflamm^er.  La  grotte  enchantée  de 
Calypsû  ,  la  troupe  galante  des  jeunes  tilies  qui 
l'accompagnent  par-tout  ,  leur  étude  à  plaire  , 
leur  application  à  se  parer  ,  les  soins  a«;sidus 
et  ofhcieux  qu'elles  rendent  au  beau  Téléma- 
que  ,  les  discours  que  leur  maîtresse  ,  encore 
plus  amuiureuse  qu'elles  ,  liii  tient  ,  les  char- 
mes de  laieune  tucharis  ,  les  avances  qu'elle 
fait  à  son  amoureux  ,  les"  rendez-vous  dans  un 
bcis  ,  les  téte-à  tête  sur  l'berbe  ,  les  parties 
de  chasse  ,  les  festins  ,  le  bon  vin  et  le  pré- 
cieux nectar  dcn'  elles  enivrent  leur  hôte  ,  I3 
de^ceute  de  \  énus  dans  un  char  doré  et  léger  , 
traîné  par  des  colombes  ,  accompagnée  de  soa 
petit  Amour  ;  enfiu  la  description  de  l'île  de 
Clivpre  ,  et  des  plaiairs  de  toutes  les  sortes  , 
qui  sont  permis  en  ce  charmant  pays  ,  aussi 
Lieu  que  les  fréquens  exemiples  de  toute  la 
)euueàâe  qui  ,  sous  l'autorité  des  luis  ,  et  sans 
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le  moindre  obstacle  de  la  pudeur  ,  s*y  lîvrê 
impunément  à  toutes  sortes  de  voluptés  et  de 
dissolutions  ,  occupent  une  bonne  partie  du 
prennier  et  du  second  tome  du  roman  de  votre 
prélat  ,  madame...  Est-il  possible  que  M.  de 
Cambrai  ,  qui  est  si  éclairé  ,  n'ait  pas  prévu 
lant  de  funestes  suites  qui  proviendront  de  son 
livre  l ...  A  quoi  peuvent  servir  ,  après  cela  , 
toutes  les  belles  instructions  de  morale  et  de 
vertu  chrétienne  et  évangélique  ,  que  M.  de 
Cambrai  fait  donner  par  IVlcnlor  à  son  Télé- 
maque  l  n'c^t  ce  pas  mêler  Dieu  avec  le  dé- 
mon ,  Jesus-Christ  avec  Bélial  ,  la  lumière 
avec  les  ténèbres  ,  comme  dit  S.  Paul  ,  et 
faire  un  mélange  ridicule  et  monstrueux  de  la 
religion  chrétienne  avec  la  païenne  ,  et  des 
idoles  avec  la  Divinité  ?  >•>  TéUmacomaitie  , 
ou  1.1  censure  tt  critique  au  roman  ir.tiîulè  ,  les 
Aventures  ,  etc.  i  vol.  fn- 12  de  600  pages  , 
élit,  ijnn  ,  pa^.  2-3-6-'|6i-46£.  On  voit  qu» 
dans  tous  les  temps  les  dénonciations  et  les 
insinuations  odieuses  ont  fait  une  partie  essen- 
tielle de  l'art  de  certains  criliques.  Le  reste 
de  la  TéUmjcom^nit'  e<;t  du  mémo  ton.  Faidyt 
preuve  que  Fénélon  ne  sait  pas  sa  langue  ;  qu'il 
est  d'une  ignorance  profonde  en  histoire  ;  qu'il 
fait  touiours  ,  par  exemple  ,  Idoménéo  petit- 
fils  de  Minos  ,  fils  de  Jupiter  ,  tandis  qu'il 
n'était  que  son  arriére-petit-flls  :  il  montre 
que  Parchevéquc  de  Cambrai  n'entend  pas  Ho- 
mère ;  que  son  roman  (  qui  est  un  chef-d'œu- 
vre de  com.position  )  est  pitoyablement  com- 
posé ,  notamment  le  dénouement  ,  que  lui  , 
Faidyt ,  trouve  ridicule  ,  etc.  etc.  Encore  ce 
Misérable  ,  qui  avait  aussi  insulté  Bos^îuot  et 
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l'avait  appelé  l'âne  de  Ealaam  ,  »e  défend-il 
d'être  l'auteur  d'une  critique  brutale  et  sédi- 
tieuse y  qui  avait  paru  depuis  quelque  temps 
contre  le  Tclémaqm  ;  il  est  fort  scandalisé 
qu'on  lui  attribue  cet  infâme  libelle  :  il  voulait 
parier  apparemn^-ent  de  la  critique  générale  du 
TtLm.ique  ,  de  Gueudeville.  Il  faut  convenir 
qu'oa  a  peu  le  droit  de  se  plaindre  de  la  ri- 
gueur de  ia  censure  ,  lorsqu'on  voit  de  pareilles 
insultes  prodi^^uées  à  dps  ouvrages  |dont  le 
temps  a  consacre  la  beauté  ;  mais  il  faut  con- 
venir aussi  ,  que  ces  critiques  sont  des  refuges 
dangereux  pour  l'amour-propre  des  auteurs  mo- 
dernes ,  et  qu'elles  offrent  trop  de  cousolatioa 
à  la  médiocrité. 

Note    B. 

F.PTST.  ad  Magnum.  Il  nomme  avec  soa 
érudition  accoutumée  ,  tous  les  auteurs  qui 
ont  défendu  la  religion  et  les  mystères  ,  par 
des  idées  philosophiques  ,  en  commençant  à 
saint  Paul ,  qui  cite  des  vers  de  Ménandre  (j)  et 
d'Epiménide  (&)  ,  iusqu'au  prêtre  Juvencus 
qui  ,  sous  le  règne  de  Constantin  ,  écrivit  en 
vers  l'histoire  de  JfsusChriefc  .  «  sans  crain- 
dre ,  ajoute  saint  Jérôme  ,  que  la  poésie  di- 
minuât quelque  chose  de  la  majesté  de  l'évan- 
gile. »   (f) 


(a)  ï.  Cor.  i5  ,  33. 

(i);  Tit.  i  ,    12. 

(iy  Epist,  ad  Ma§.  toc.  cit. 
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Note    C. 
Le  passage  grec  est  formel  : 

yfU(zy^xrsx.'v)i^fi?ietviKOù  T'jTca  j-uvi]ix.Tli' Tetjî /uau- 

ftiliZoïXi  ,  iù  oa-x  Kurct  rjjv  TrxX'^iuv  ài^.duKijv  lu 
Içû'^ius  riTéOi  c-'jyyiypcCTjlxi'  tù  t  1%  /u,iv  rci 
ù'a/clvXiKiù  uîl^a  j-uvl^rje.  T^^o  ce  tC  ru  rtjç 
7yy.yi$^izç  ruTtù)  ^f,  f^oP.iKiiç  Izt'py'c.Çijo'  tù  tt  v7< 

tX^fj^l.iis  yX:  fl^j;  roU  ^pisItuv-Tç  /.vAKooi  >}"  o  ^6 
inulîiog  û-.TnXivkpîot  tù  tt.cç  ré  X  yav  fret  iÇKiuotç- 
jUîv.ç ,  ru  iVûiyy.Ati  KCit  tî  uTr^'^hAty.ei  oo /f^xrx^ 
(V  r'jû.ûi  cixXùywy ,  ii'.B-fji  ,  xuS-x  k  TcXurav  Try.p 
€}&.t)j-!v.  Socrat.  lib.  'Il,  cap.  i6,  p.  i53  ,  ex 
edit'o-,-  V,ihsi'i,  Paris.  ,  an.  i686.  '-ozcimène  , 
qui  a.triVurtout  au  fils  ,  ditqu'i  fit  l'histoire 
des  Juifs  ,  jusqu'à  Saiil  ,  en  vingt-quatre  poè- 
mes ,  qu'il  marqua  des  vin  rt  quatre  lettres 
grecque.-,  de  l'alphabet,  commp  Homère;  qu'il 
imita  Méannflrn  par  des  comédies  ,  Euripide 
par  des  iragéclies  .  et  Pindare  par  des  odes  , 
prenint  le  suiet  de  cps  ouvrages  dans  l'Ecri- 
tine  sainte.  Les  chrétiens  chantaient  souvent 
ses  vers  au  lieu  des  hymnes  sacrés  ,  car 
il  avait  composé  des  chansons  pieuses  de  toutes 
les  sortes  ,  pour  l»s  jours  de  fête  ou  de  tra- 
vail. 1  adressa  à  Julien  mêni'^'  ,  et  aux:  philo- 
sophes de  ces  temps  ,  un  discours  iatitulé  de 

lu 
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A  Vérité  ,  et  clans  lequel  il  aéfendaît  le  cKrîs- 
t;auisme  par  des  raisous  purement  humaines. 
Voici  le  texte  : 

Hvîx.ci  ^>)  âzroXivctpioç  ooloç  ùs  KUtfov  rîî  ttoXv^ 
fiotlia    y^    r/T    Çutu   x^*>''*-f^^^^^  y   ^"'7'   i*«-v   Ttjç 

''ypu-/fAsclii:'.v  ont  Mv  ,  ÉKCiçja  rôfico  Ti-oortiyopïxv 
B-:jUiVùç  ouûùiyf^ov  roiç  rxAp  vMv,<rç  (r}ûip(^iiot?  Koiéct 
Tcv  Toîlaiv  âolèuiv  y^  tjîv  rativ'  iTS-cuyucPn'j- 
cralo    di  y^  TTôt  ç  f^svuyàpàiu  à^af^a<riv   ttx.a;^  vècç 

r^v  TTivê^âpo-j  xùpuv  iwu/^T.T}.  Et  ailleurs  : 
A\^P'Ç  tî  Ttcipu  rovç  'nc]a-J?  y  Iv  tçyo'.ç  ,  y^ 
y"j>'cir>cii  %ciptx  ravs  l^cvç  rot,  cm  ré  f^-Xi^  î-^'t/^Xt^.ûv. 
Soz.  lib.  V,  cap.  i3  ,  pag.  bo6;  lib.  VI, 
c.  20,  pap^.  54Ô,  ex fditiom  VuUsii.  Paris, 
an.  1686.  Voyez  aussi  Fleury-,  Hist.  eal.  t.  ÎV, 
lib.  XV  ,  p.  12.  Paris,  1724  ;  et  Tillemont  , 
Mémoires  eccL  ,  tom.  Vil  ,  art.  6  ,  p.  12  ;  et 
art.  17  ,  p.  634'  Paris  ,  1706.  Un  laïque  nommé 
Origène  ,  publia  de  son  côté  quelques  traces 
en  faveur  de  la  relisjion  ,  et  saint  Aniphiloque 
écrivit  en  vers  à  Séleucu«  ,  pour  l'engager  à 
étudier  à-Lviois  les  belles-lettres  et  les  mystè-* 
res  de  la  religion.  (  S.  Eaz'l.  ,  op.  384 ,  pag;. 
377.  S.  Jean.  Damase  ,  p.  190.  ) 
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Fl.EURY  ,  î^ist.  eccl.  ,  tom.  IV,  liv.  XIX  , 
f.  bbj.  La  pliilosophie  a  été  scar.dalisêe  de  la 
niauière  ■philosvplique  ,  rnoraJe  et  mcme  poé- 
tique ,  dont  l'auteur  a  parlé  des  Mystères  ,  san» 
faire  atteiitioD  que  beaucoup  de  père?rJal'E{^ii.s« 
eu  ont  eux- mêmes  parlé  ainsi  ,  et  qu'il  n'a  fait 
que  répéter  les  raisounc-meiis  de  ces  grand* 
hommes.  Origèue  avait  écrit  wQUt  livres  dff 
Stromaîes  ,  où  il  confirmait  ,  dit  S  Jérôme  , 
lous  les  dog^mes  de  notre  religion  par  l'auto- 
rité de  Platon  ,  d'Arislotc  ,  de  Numénius  et 
de  Cornutus  {cpisr  ad  M. -g.  )  S.  Grégoire  de 
ISysse  mêle  la  philosoplie  à  la  lliéolcgie  ,  et 
.<«e  sert  des  raisons  des  pî'lîosophes  dans  l'expli- 
cation des  mystères  ;  il  su;t  Platon  et  Afîstote  , 
pour  les  principes  ,  et  Ori?ène  pour  l'aUégorie, 
Qu'auraient  donc  dit  les  Critiques  ,  si  l'au- 
teur avait  fait  ,  comme  S.  Grégoire  àe  Na- 
zianze  ,  des  espèces  de  stances  sur  la  grâce  , 
le  libre  arbitre  ,  l'invocat  on  des  saints  ,  la 
Trinité,  le  Saint-Esprit,  la  présence  réelle,  etc.  \ 
Le  poëme  soixante-dixième  ,  composé  en  vers 
hexamètres  ,  et  intitulé  1  es  Secrets  de  saint 
Grégoire  ,  contient  ,  dans  huit  chapitres  ,  tout 
te  que  la  théologie  a  de  plus  sublime  et  de 
plus  important.  S.  Grégoire  a  chanté  jusqu'à  la 
primauté  de  l'Eglise  de  Rome  : 

K«<  il/y  ij'i/IWîy^^ofio;  ,  tkv  'iFbTi^s^ii 
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Fides  vetustae  recta  erat  jam  an^rquliù-t 
Et  recta  perslat  nvnc  item  ,  nexu  pio  , 
Quodcumqne  labeiis  sel  videt ,  derinciens  : 
Vt  iiniveni  prcrsidem  mundi  decet 
Totam  colit  qaac  numirus  concordiam. 

«  Do  toute  antinirté  la  foi  de  Rome  a  été 
droite  ,  et  elle  persiste  dans  cette  droiture  . 
cette  Ronic  qui  lie  par  la  parole  du  salut  (  rcî 
«-aJly,6iA)  Àoya  S'-^lutari  verhi  ,  et  nou  pas  nexu 
pio  )  ,  tout  ce  qu'éclaire  le  soleil  couchant  , 
comme  il  convenait  à  cette  égrlise  ,  qui  occupe 
ie  premier  rang  outre  les  églises  du  monde  et 
qui  révère  la  parfaite  ucion  qui  subsiste  en 
Dieu.  y>  Voilà  ,  certes  ,  des  sujets  assez  sérieux 
mis  en  vers  par  un  évêque.  L'auteur  du  Génie 
du  Christijnisme  n'a  pirlé  que  des  beaur  effets 
de  la  religion  employée  dins  la  poésie  :  saint 
Grégoire  de  Nazianze  va  bien  plus  loin  ,  car 
ïl  ose  faire  de  véritables  ?.l'égories  sur  des  su- 
jets pieux,  f^ollin  nous  donne  ainsi  le  précis 
d'jM  poème  de  ce  Père  :  «  Un  songe  qu'eut 
saint  Grégoire  dans  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  et 
dont  il  nous  a  laissé  en  vers  une  élégante 
description  ,  contribua  beaucoup  à  lui  inspirer 
de  tels  s-^nt'mcns  (  des  seritimens  d'innocence). 
Pendant  qu'il  dormait ,  il  crut  voir  deux  vier- 
ges  de   même    âge  ,    et  d'une  égale  beauté  , 
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vêtues  d'une  manière  modeste  ,  et  sans  aucune 
de  ces  parures  que  recherchent  les  personnes 
<iu  siècle.  Elles  avaient  les  yeux  baissés  eu 
terre  ,  et  le  v.sa^e  couvert  d'un  voile  ,  qui 
D'ernpéchai*^  pas  qu'on  entrevît  la  rougeur  que 
lépandait  sur  leurs  joues  uue  pudeur  virginale. 
Leur  vue  ,  -ajoute  le  «aint  ,  me  remplit  de 
joie  :  car  elles  me  paraissaient  avoir  quelque 
chose  au-dessus  de  l'humain.  Elles  ,  de  leur 
cet?  ,  m'eml^rassèrentet  me  caressèrent  comme 
un  ciifaut  qu'elles  aimaient  tendrement  :  et 
quand  je  leur  demandai  qui  elles  étaient  ,  elles 
me  dirent  ,  l'une  qu'elle  Ptait  la  pureté  ,  et 
l'autre  la  continence  ,  toutes  deux  les  compa- 
gnes de  Jesus-Christ  ,  et  les  amies  de  ceux 
qui  renoncent  au  mariage  .  pour  mener  une  vie 
ccicote  ;  elles  m'exhortaient  d'unir  mou  cœur 
-et  mon  esprit  au  leur  ,  aftn  que  ,  m'ayant  rem- 
pli de  l'éclat  de  la  vireinité  ,  elles  pussent  se 
présenter  devant  la  lumière  de  la  Trinité  im- 
mortelle. Après  ces  paroles  ,  elles  s'euvoièrent 
au  ciel  ,  et  mes  yeux  les  suivirent  le  plus  loin 
qu'ils  purent.  »  (  Truite  des  JAudes ,  tom.  iV, 
p.  67f.  )  A  l'exemple  de  ce  grand  saint ,  Féaé- 
lon  lui-même  ,  dans  s(>n  LauLuiijn  >f<5  filles  , 
a  fait  des  descriptions  charmantes  des  sacre- 
ïnens.  Il  veut  qu*^  pour  instruire  les  enfans  ,  on 
choisisse  dans  les  histoires  (  de  la  religion  ) 
<*•  tout  ce  qui  en  donne  les  images  les  plus 
Tiautes  et  les  plus  magnifiques  ,  parce  qu'il  faut 
employer  tcut  pour  faire  eu  st.rte  que  les  enfans 
irouvent  la  r  iif^ion  belle  ,  aimable  et  auguste  ; 
au  lieu  qu'-ls  se  la  représentent  d'ord'naire 
comme  ;uek]ue  chose  de  triste  et  de  languis- 
sant. »  Tant  d'exfraples  ,  tant  d'autorités  fa? 
meuses  ,    ont-ils  été    ignorés  des  Critiques  ? 
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N  O    T    E      E. 

On  sait  que  Sannazar  a  fait  dans  ce  poêm© 
un  mélange  ridicule  de  la  fahle  et  de  la  reli- 
gion. Cependant  il  fut  honoré  pour  ce  poëms 
de  deux  brefs  àes  papes  Léon  X  et  Clément 
Vli  ;  ce  qui  prouve  que  l'Eglise  a  été  dans 
tous  les  temps  plus  indulgente  que  la  philoso- 
phie moderne  ,  et  que  la  charité  chrétienne 
àimc  m.ieux  juger  un  ouvrage  par  le  bien  que 
par  le  mal  qui  s'y  trouve.  L,a  traduction  de  Théa- 
^èuo  et  Chariclée  valut  à  Aniyot  l'abbaytf 
de  Eellozanne. 

Note     F. 

They  are  extremdv  fond  of  grapes  ,  et  will 
climb  to  the  top  of  the  hisghest  trees  in  quest 
of  them.  Curver's  îravels  ihrough  the  interior 
pans  of  north.  America,  p.  4;-^,  ïhird  édition, 
Lo'-^don  ,   1781. 

The  bear  in  America  is  considered  not  as 
îi  fierce  ,  carnivorous  ,  but  as  an  useful  ani- 
mal ;  et  feeds  in  Florida  upon  grapes.  John  , 
fir.rtram  ,  discription  of  eust  Flor.  tliird  edit. 
London  ,  1760. 

«  Il  aime  sur-tout  (l'ours)  le  raisin  ;  et 
comme  toutes  les  forêts  sont  remplies  de 
vignes  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  cime  des  plus 
hauts  arbres  ,  il  ne  fait  aucune  difficulté  d'y 
f^rim.per.  »  Charlevoix  ,  Voyage  dans  l'Améri- 
que sepîertrio: aie  ,  tom.  IV ,  let.  44»  P-  ^7^  » 
édit.  Paris  ,  i744-  ïniley  dit  en  propres  termes 
que  les  ours  s'enivrent  de  raisin  (  intoxicated 
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i^'lth  grapes)  ,  et  qu'on  profite  de  cette  cir- 
ronstancs  ,  pour  les  prendre  à  la  chasse.  C'est 
«railleurs  un  fait  connu  de  toute  l'Amérique. 
Quand  on  trouve  dans  un  auteur  une  circons- 
tauce  extraordinaire  qui  ne  fait  pas  beauté  ea 
elle  mênie,  et  qui  ne  sert  qu'A  donner  la  res- 
senrîblance  au  tableau  ;  si  cet  auteur  a  d'ail- 
leurs nioniré  quelque  sens  commun  ,  il  Sv-'.rait 
naturel  de  supposer  qu'il  n'a  pas  inventé  cette 
circ<>n<tan<^e  ,  et  qu'il  ne  f.i?t  que  rapporter 
une  chose  réelle  ,  bien  qu'elle  soit  peu  con- 
nue. Rien  u'empèche  qu'on  ne  trouve  Atala 
une  méchante  production  ;  m.ais  du  moins  la 
nature  américaine  y  est  peinte  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  C'est  une  justice  que 
lui  rendent  tous  les  voy:i^eurs  qui  ont  visité  la 
Louisiane  et  les  Florides.  Je  connais  deux 
traductions  anglaises  d' Atala  ;  elles  sont  par- 
venues toutes  deux  en  Améri'jue  :  les  papiers 
publics  ont  annoncé  en  outre  une  troisième 
traduction  publiée  à  Philadelphie  avec  succès. 
Si  les  t.ib;eauA:  de  cette  histoire  eussent  man- 
qué de  vérité  ,  aur?ie)it-ils  réussi  chez  un  p3u- 
pie  qui  pouvait  dire  à  chaque  pas  :  ce  ne  sont 
pa«  là  nos  fleuves  ,  nos  montagnes  ,  nos  forêts  ? 
Atala  e.t  retournée  au  désert ,  pt  il  semble  que 
•a  patrie  l'a  recouuue  pour  véritable  entant  do 
la  solitude. 


Fin  de  lu  Défense. 
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